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de  Versaç. 

^ \ 

he  ThéâtriÊ  est  éclairée 


ACTE  PREMIER- 


O TT  avez  vu  ma  fîlîe  ? au  moins  Je  suis  tranquille  * 
pie  est  mieux  : sa  santé  m-inquiétoit  ; la  ville.. 

Tout  son  ennui  , le  train  qui  règne  en  sa  maison  , 

Ou  vos  petits  messieurs  , héros  en  déraison  , 

Veulent  régir  la  France  , et  ma  table  , et  ma  femme  ^ 

Ce  fracas  alloit  mal  aux  goûts  purs  de  son  ame. 

Tout  son  coeur  a bientôt  revolé  vers  les  champs  : 

Chez  sa  tante  du  moins  livrée  à ses  penchans  , 

^le  n’écoute  pas  les  discours  emphatiques 
De  ceà  n^ns  transformés  en  géans  politiques*: 

Elle  y cultive  en  paix  votre  idée  et  son  cœur. 

Mais  je  vous  le  redis  , Forlis  , avec  douleur , 

^eurs  fonds  sont  rehaussés;  vos  quinze  jours  d’absence 
Aux  dépens  de  la  vôtre  ont  grossi  leur  puissance  ; 
Madame  de  Versac  en  est  ivre  , et  je  crains 
Pour  ma  Sophiç  çt  vous  , mo«  cher  , bien  de  chagrins. 


m.. 
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F O R L I Ç. 

J’ai  votre  avôu  » le  sien.  ^ 

t VERSA  C.  t 

Ma  parole  ? elle  est  sûre  : 

je  la  tienfdrai. 

F Q R L I S. 

Tant  mieux.  Ce  mot  seul  me  rassure  • 

Car  je  vous  vis  toujours  maître  dans  la  maison.  ‘ 

V E R S A C.. 

Le  bon  temps  est  passé. 

‘ ’ F O R E I S. 

Vraiment  î et  la  raison  ? 

C’étoit  un  grand  abus  î 

V E R S A C. 

La  chance  est  bien  changée^ 

Ma  femme  étoit  soumise-;  elle  s’est  corrigée  : 

Elle  acquiert , mais  beaucoup  de  résolution  : 

Et  c’est  , mon  cher  monsieur , la  révolution 
Qui  m’ôte  avec  mes  droits  ceux  que  j’eus  sur  son  ame- 
F O R L I S.  • / 

Oh  ! le  tour  est  piquant  î 

ver  sac. 

J’avois  contre  madame 

Deux  grands  torts  : j’étois  noble , et  de  plus  son  mari. 

, F O R L ï S. 

Vous  voilà  du  premier  comme  moi  bien  guéri. 

V E R S A C. 

, L’héritage  , Forlit , que  je  tiens  de  «'^n  père  t 
^ Etoit  en  fonds  d’honneurs  , et  non  en  fonds  de  terre. 

Les  aïeux  de  ma  femme  en  titres  moins  brillans  , > 

En  bon  cor.  rats  de  rente  étoient  plus  opulens. 

La  fortune  illustrée  alors  par  ce  mélange  , 

Payoit  la  qualité  qui  vivoit  de  1 échangé  î ^ 

C’étoit  bien.  Comme  noble  ensemble  et  comme  époux  , 
Favois  double  pouvoir  sur  ses  vœux  ^ sur  ses  goûts  , 

: J VdonnI  : mais  , mon  cher , il  faut  voir  la  mamere 
Pont  regimbe  à présent  sa  hauteur  roturière  . 


er.ra^e  , et  me  tais  : car  enfin  quel  éclaté  , 
changer  apres  bien  des  cris  , bien  des  trais  , 
de  maiemtne  ainsi  que  vos  décrets  > 

F O R L I S. 

On  tient  donc  toujours  bureau  de  politique  ? 
VER  S AC. 

:’est  à qui  ses  plans  de  république, 

ans  sa  vue  étroite  et  ses  goûts  circonscrits  , 
muré  la  France  aux  bornes  de  lans  : 

. AAr\c\Ç^  nhia  îar^e  en  sa  manière , 


Madame  veut  avoir  .aussi  ^ 

Et  comme  tous  les  biens  Viénneit^evson  cote  y 
Elle  sait  de  ses  droits . s^en  fairè  sHr  . 

Si  je  parle  en  époux  ^ en  vrai  ’ 

Tout  est  perdu  pobi*  moj  vos  régénérâtes 
Des  vices  sociaux  ardefis  dépuratents  , , ^ 

Pour  qui  la  nouveauté  fut  coujoars'yne  amorce^. 
Ont , vous  le  savèi  bien  , décrété  le  divôrce.... 


F O . R L î S. 


Oui. 


V E R S A C 

Je  suis  roturier  déjà  de  leur  façon  : 

Ma  femme  énme  quittant  .peut  me  rendre  garçon. 
F O R L I S. 

Vous  êtes  gai , Vraiment , pour  un  aristocrate  ! 

V E R S A C. 


• U) 

V E R s A C; 

Bt  compte  bien  un  Jour  par  eux  jouer  un  rôle. 

^ou»  qui  trouvez  tout'bien  , monsieur  l’homme  semé  . 

Vui  voyez  tout  debout , quand  tout  est  renversé  ^ 
Vüi  vantez  , adorez  dans  votre  folle  ivresse  * 
revolupon  ainsi  qu’une  maîtresse  , " * 

laites....  ' ■ , ’ 

■r  , 

F O R L I s. 

Vous  m’attaquez  î si  Je  vais  riposter , 

Nous  finirons  encor,  Versac,  par  disputer. 
e-aut-U  qu  a mon  retour  madame  me  surprenne..? 

VE  RS  AC. 

Je  suis  ici  tout  seul , ainsi  donc  point  (Je  gène. 

F O R L I S.  ‘ 

Votre  femme.... 

' V E R S A C.. 

Est  au  club  à faire  des  décrets...,,, 

^r , maintenant  lisez  ceci. 

( Il  lui  remet  une  lettre,  ) 

F Q R L I S , V ouvrant.  ’ 

Coblentz  ! après  ^ 

V E R S A C. 

Bs  viennent. 


F O R L I S. 

Qui  î 

VERSA  C. 

' . Les  rois  , l’Europe  quW  irrite. 

F O R L I S.  /c 

Vous  m’effrayez  ! les  rois  ! 

VERS  AC. 

, Eux  , monsieur , et  leur  suite. 

Lft  loi  , par  votre  illustre  et  docte  invention 
Est  du  vœu  générai  tout®  i’expresssion  : ’ ’ 

Toute  la  volonté  de  l’Europe  alarmée 
Çar  cent  bouche*  à feu  va  vous  être  exprimce. 


1- 
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FORLia 

Allohs! 

VE  RS  AC. 

t!rA>  bien  détaillé,  • 

S , qui  pesant  dans  un  juste  équilibre 

Les  droits  des  souverains  et  ceux  du  peuple  libre..c' 

forlis. 

De  vot  rois  apportant  la  derniere  raison  , 

N us  va  fonder  des  lois  à grands  coups  de  canon  il 

V E R S A C. 

On  veqt  vous  éclairer  , et  non  pas  vous  détruire  • 
Vous  nous  abattez  tout,  on  vient  tout  recSi . 
Commerce,  industrie  , arts , tout^and  TsTwm«  • 
FO  RUS. 

Et  grâce  a vos  pandours  tout  va  $e  .tanimet  J 

VERSAC.  ’ . .... 

Mais  tous  nos  droits  d’abord. 

forlis.  V . 

Rcugir  le  sol  frànçoisdu  sang  de  nos  |uerrier$» 

VERSAC. 

Non,  s’as  sont  teints  de  sang- j’abjure  nos  lauriers 

Arismcr/““‘^“  ‘"‘'°“‘'^^’’'“'°“'  noblé- ainsi  se^mm» 
Aristocrate,  soit;  biais  avant  honnête  homme 
Je  ne  saurqis  me  faire  à votre  égalité  ; 

Mais  ) aime  mon  pays , jfe  ne  l’ai  point  quitté 
Et  , s il  faut  franchement  dire  ce  que  j’éprouve 
.^r  tous  nos  enugrés;  mon  cœur  les  désajmrouve.  , ' 
Ma^dans  1 âme  comme  eux  gentilhommVfrançois,  . 
Je  puis  , sans  les  servir  , attendre  leurs  succès.^  ' 

„ • forlis. 

•Vous  attendrez.  • 

VERSAC.  ' 

O'  France , ahnqüe  monarchie  I 

Repuhhque  ! vrai  monstre  > e^temenc  impi,  ' 
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Qui  ne  se  vît  jamais  ! 

F O R L I S.  , 

Que  vous  verreï, 

V E R S A C. 

Allons  A».; 

Un  état  sans  noblesse  !...  il  faut  des  échelons 
Pour-xnonter.  ^ ^ R L I S. 

Nous  marchons  dans  une  route  égale. 

V V E R S À C. 

te  dernier  citoyen  perdu  dans  rintervaîle  , 

Pourra~t^il  sans  patrons  , sans  voix  , sans  truchement  > 
Des  degrés  élevés  franchir  l’éloignement  ï 
F O R L I S. 

Oui , mon  cher , et  saris  peine  encor  , sans  résistance. 
Ç’étoit  les  échelons  qui  faisoient  la  distance  , 
tes  voilà  tous  rompus. 

V E R S A C. 

J’enrage  ; allons , pousse*  , 

Intrépide  optimiste  î 

F O R E I S. 

,Ah  / vous  vous  courrouce*  l 
. VERS  AC  ^ 

Vous  qui  voulez  > de  l’homme  étendant  le  domaine  , 
Dans  l’âme  d’un  François  voir  une  âme  romaine  , 
Rappelez-vous  donc  Rome  au  siècle  de  Caton  ; 

L’erreur  d’un  demi-dieu  peut  servir  dé  leçon. 

Caton  qu’eût  adoré  Rome  dans  son  enfance  y 

Et  dont  le  sort  plus  tard  déplaça’ i’exiscence 

Caton  qu’un  saijit  amour'  pour  sa  Rome  enflàma  »’ 

La  voulut  reculer  au  siècle  de  Niima.  ^ 

Des  Romains  à la  sienne  il  jugea  l’âme  égalé; 

Il  n’avoit  que  pour  lui  mesuré  l’intervalle.  - 
Il  crut  n’obtenir  rien  que  d’obtenir  beaucoup  : 

Voulant  tout  exiger  , sa  vertu  perdit  tout. 

Sa  vertu  prépara  les  fers  de  Rome  esclave; 

Rome  immola  César  , et  fléchit  sous  Octave. 

Monsieur  , je  vous  renvoie  à la  comparaison. 

Forlis. 


T' 


C9),  . , 

F O R L I S;  7 - 

Je  réponds  k présent  de  votre  guérison; 

Vous  raisonnez:  c’ostêtreà  moitié  démocrate; 

Ce  beau  germe  perdu  sur  une  terre  ingrate  , 

Caton  « qu’un  saint  amOur  pour  sa  Rome  enflama  J 
» La  voulut  reculer  au  siècle  de  Numa  ? » 

Oui  , Caton  se  trompa.  Qu’en  pouvez-vous  conclure  ^ 
Qu’il  connut  la  vertu  , mais  fort  mal  la  nature. 

Il  traita  Rome  usée  et  tombant  de  langueur  , 

Comme  il  eût  traité  Rome  aux  jours  de  sa  vigueun 
C!e  vœu  fût  s i’en  conviens  , d’un  fou  plus  que  d’un  sage  5 
D’assbùplir  la  vieillesse  aux  mœurs  du  premier  âge. 
L’avons-nous  imité  ? Toutes  nos  vieilles  lois, 
pans  leur  poudre  , aujourd’hui , dorment  ave?  nos  rois; 
Nous  n’allons  pas  fouiller  ces  mines  sépulcrales  , ' 

Ces  titres  tout  rongés  de  rouilles  féodales. 

Le  tems  et  la  raison  , ces  fidsles  flambeaux  ^ 

Vont  diriger  nos  pas  dans  des  sentiers  nouveaux  j 
Et  J des  vieux  préjugés  éclairant  l’artifice 
Cimenter  de  nos  lois  l’immortel  édifice. 

Bientôt  un  même  esprit..^. 

V E R S A C.  . 

Un  même  esprit  î Jamais  j 
ïant  qu’il  existera  des  intrigans. 

F O R L I S. 


Eh  ! mais 

Tout  excès  â'  son  terme  ^ et  l’homme  qui  sommeille^ 
Aux  purs“  rayons  du  jour  à la  firt  se  réveille.  • 

Ce  n’est  qu’un  voyageur  par  un  guide  égare'  , 

Qui  dans  le  droit  chemin  sera  bientôt  rentré. 

Un  conducteur  plus  sûr  ^ sa  raisoml’y  rappelle*: 
’oreille  le  cœur  s’ouvre  à sa  voix  immortelle  : 
sentiers  suborneurs  bientôt  sont  délaissés  ; 
faux  guides  bientôt  punis  ou  repoussés.  | 

VER  S A C. 

Grands  mots  que  tout  cela  ! Le  tems  , Ifexpérience 
Vous  donne  un  démenti  : mais  je  perds  patience  5 
N’en  parlons  plus  , Forlîs...  Vous  allez  voir  ici 
Un  bon  original. 

FORLIS. 


; 


I 
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V E R s A C. 

Oh  / çeluî-cî  9 

Vous  le  connoissez  bien  de  nom  ; c’est  Hionsieur  PkudeJ 
F O R L I S. 

Qui? 

V E R S A C. 

Cet  esprit  tout,  corps , qui  maraude  ^ raarauil9 
Dans  l’orateur  romain  , met  Démosthène  à sec  , 

Et  n’est  y quand  il  écrit , pourtant  latin  ni  grec. 

F O R L ï S. 

^ Ni  François  , n’est-ce  pas  ? _ 

V E R S A C, 

Animal  assez  triste  ^ 

Suivant  de  ses  gros  yeux  les  complots  k la  piste  ; 
Cherchant  par- tout  un  traître , et  courant  à grand  bruî$ 
Dénoncer  le  matin  ses  rêves  de  la  nuit. 

Dans  le  camp  politique  effaçant  ses  émules  , 

Nul  ne  sait  comme  lui  cueillir  les  ridicules. 

F O R L I S. 

J’y  suis. 

V E R S A C. 

Vous  connoissez  les  autres  : c’est  d’abord 
Duricrâne  , de  Plaude  audacieux  support  , 

Journaliste  effronté  , qu’aucun  respect  n’arrête. 

Je  ne  sais  que  son  coeur  de  plus  dur  que  sa  ' 

Puis  monsieur  Nomophage  et  Filto  son  ami. 

Filto  dans  le  chemin  est  le  moins  affermi  ; 

Le  besoin  d’éxister  ^ la  fureur  de  paroîtt( 

Le  rend  sur  les  moyens  peu  scrupuleux  peut-êtr 
Pour  monsieur  Nomophage  , oh  î passe  encor  : 

Ce  que  j’appelle  un  homme.  ! un  héros  ! l’Attila 
Des  pouvoirs  et  des  lois  ! Grand  fourbe  politique 
De  popularité  semant  sa  route  obliaue 
C’est  un  chef  de  parti. 

F 


Je  ne  sais....  il  vous  craint. 


s C E N E I I. 

Les  mêmes  , UN  D O M E S T Ii  Q U E. 

Le  DOMESTIQUE,  à Versac. 

IWEoNSJEtJR  , on  est  rentré.  ( Le  domestique  sort»  ) 
V E R S A.  C , à Forlis, 

Vous  allez  voir  ma  femme, 
F O R L I S. 

V olontiers, 

VERSAC. 

Je  l’entends. 


■ •/' 

( îl  > 

F O R L I S. 

Je  le  méprise  ^ moi. . ; : 


'frri"""..'  " -BBgaagSBgg 

S C E N E I I L 

Les  mêmes  , Madame  VERSAC. 
VERSAC,  à sa  femme, 

t O I e I Forlis,  madame. 

Madame  V E R S A C , Je  saluant  froidement. 
Monsieur... 

FORLIS,  bas  à Versac, 

Ce  froid  accueil  confirme  vos  soupçons, 

V E R S A C , SÆ  femme. 

Je  viens  de  l’informer  des  puissantes  raisons 
<^i  vous  font  en  ce  jour  détruire  votre  outrage  , 

Et  de  çpn  i^on  rejeter  Tavantage  y 


ê 


Mais  il  île  me  croit  pas. 

Madame  V E R S A C, 
C*est  une  vérité. 
V E R S A C. 

5e  vous  dis  que  madame  ainsi  l*a  décrété. 
Adieu.  ( Il  sort.  ) 


F O R L I S , Madame  V E R S A C 
Madame  V E'R  S A C. 


E s nœuds  , Fcrlis  , ne  faisoient  plus  mon  comprei 
Nous  n*en  serons  pas  moins  bons  amis  , et  j’y  compte. 
Avec  tous  vos  talens , chef  d’une  faction  > ^ 

Vous  eussie,!.  agrandi  vos  biens  et  votre  nom.^ 

Quand  l’auuace  est  encor  la  vertu  de  votre  âge. 
Quand  il  falloir  oser  , vons  avez  fait  le  sage  ; . 

Faux  calcul  ! vous  voyez  , avec  tous  vos  talens 
Vous  restez  de  côté  , tandis  que  d autres  gens , 

Moins  fortsque  vous  peut-être  , auront  sur  vous  la  pomm 
Qu’arrive-t-ii  de  là  > D’excellent  gentilhomme 
Qu’on  vous  vit  autrefois  , vous  voilà  comme  nous , 

Et  comme  votre  ami , monsieur  mon  cher  epoux  , 

Oui  me  faisoit  sonner  si  haut  sa  baronie  ^ 

Devenu  tiers-état , membre  de  bourgeoisie  ; ^ 

Or  l’homme  ancien  chez  vous  n’étant  pas  remplace  , 
Par  ks  hommes  du  jour  , mon  cher  , est  effacé. 

F O R L I S. 

Si  vous  aviez  l’e  rnrit  moins  juste  , au  fond  de  l’âme  ^ 
j’aurois  bien  quelque  droit  de  m’effrayer , madame. 

Madame  V E R S- A C. 

Vous  valez  mieux  ü’accord  que  vos  xivaux. 

F O R L I S. 

Vraiment  î 

ypu$  n’attendez  de  moi  rîeh  pour  ce  compliment. 


( ty)  i 

Madame  VERSA 

Mais  de  l’bpînion  le.  thermomètre  indiqmé 
Qu’on  doit  en  trente  états  couper  la  république^ 

F O R L I S. 

iVous  croyez  ? . 

Madame  V E R S A C. 

C’est  le  vœu  gérerai  à présent. 

|/^otre  chère  unité  sera  mise  au  néants 
Ün  sublime  projet  ! c’eit  le  plan  du  partage,! 

Quelqu’un  m’en  fait  demain  lecture  :Nomophane  » 

Qui  vient  exprès  dîner...  Mais  j’oublie  a propos 
Que  Je  vais  vous^arler  encor  de  vos  rivaux... 

,Vous  les  haïssez  bien  ! 

F O R L I S.  1 

‘ Et  je  m’en  glorifie. 

Madame  V E R S A C 
Pourquoi  « Forlis  î 

F O R L I S. 

( Faut-il  que  je  les  qualifie  ? 

Je  pardonne  au  trompé  , mais  jamais  au  trompeur* 
Madame  V E R S A C. 

Quoique  vous  les  traitiez  avec  un  peu  d’humeur  , 

J’aime  à vous  voir  ici  tous  quatre  bien  en  prisa  ! 

Nous  vous  aurons  demain  ? 

forlis. 

Craint-on  ce  qu’oti  méprise  t 

Oui  5 madame, 

Madame  V E R S A C, 

Avec  eux  , demain  je  vous  attends.^ 
FORLIS. 

J’ai  rencontré  parfois  de  plus  fiers  combattans  î 
Et  vaincre  ces  messieurs  n’e^  pas  une  victoire. 

^ Un  combat  sans  danger  donne  un  laurier  sans  gloire; 
Mais  j’impose  au  combat  une  condition  : ‘ 

C’est  que  donnant  l’eisor  à mon  opinion  ^ 

J’en  exerce  sur  eux  le  libre  ministère. 

— Madame  V E R S A C. 

Sans  gêne.  Ils  ont  d^ailleurs  un  fort  bon  caract6f@< 
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''  PO  R LIS. 

Efl  vérité  > madame  > oui , j’admire  comment 
Çes  messieurs  vous  onc  pu  séduire  un  seul  anoment  î 
Madame  V E R S A C, 

Mais  ils  sont , çroyez-moi , patriotes. 

F O R L I S, 

’ Madame 

Descendons  vous  et  moi  franchement  dans  votte  âme  f 
Patriotes!  ce  titre  et  saint  et  respecté, 

A force  de  vertus  veut  être  mérité. 

Patriotes  ! Eh  quoi  | ces  poltrons  intrépides 
Du  fond  d’un  cabinet  prêchant  les  hemiçides  T 
Ces  Solons  nés  d’hier  , enfans  réformateurs  , 

Qui  rédigeant  en  lois  leurs  rêves  destructeurs  > 

Pour  se  le  partager  voudroient  mettre  à la  gên^ 

Cet  immense  pays  rétréci  comme  Athène  : 

Ah  ! ne  confondez  pas  le  cœur  si  différeni 
Du  libre  citoyen  , de  l’esclave  tyran. 

L’un  n’est  point  patriote  , et  vise  a le  paroître  : 

L’autre  tour  bonnement  se  contente  de  l’être. . 

Le  mien  n’honore  point  , comme  vos  messieurs  font  j 
Les  sentimens  du  cœur  de  son  mépris  profond. 

L’étude , selon  lui  , des  vertus  domestiques 
Est  norre  premier  pas  vers  les  vertus  civiques, 
îî  croit  qu’ayant  des  mœurs  , étant  homme  de  bien  , 
Bon  parent , on  peut  être  alors  bon  citoyen. 
Compatissant  aux  maux  de  tous  tant  que  nous  sommes  jiJ 
li  ne  voit  qu’à  regret  couler  le  sang  des  hommes  j ' 

Et  du  bonheur  public  posant  les  fondemens  , 

Dans  celui  de  chacun  en  voir  les  élémens. 

Voilà  ie  patriote  ! il  a tout  mon  hommage., 

Vos  messieurs  ne  sont  pas  formés  à cette  image. 

Mais  , dites-moi  , des  deux  quel  est  le  favori  ? 

Madame  V E R S A C. 

Aucun  encor  , ma  foi. 

‘ F O R L I S. 

Bon  ! 

Madame  V E R S A C. 

^ Je  n’ai  jusqu’ici 

Point  .dé  penchant  pour  eujE  et  ppur  ppint  dç  haine, 

/ . 


forlis. 

fl  faut  chcûsîr  pourtant.  ' 

Madame  V E R S A C. 

Je  choisirai  sans  peine; 

5i  le  succès  s arrange  au  gré  de  vos  rivaux  , - / 

Comme  iis  Font  arrangé  déjà  dans  leurs  cerveaux;? 

Plus  digne  par  son  bien  d*enrrer  dans  ma  famille, 

JLe  mieux  doté  des  deux  , mon  cher  , aura  ma  fille. 

- forlis,  lui  haisantXu  mairie 
Je  serai  votre  gendre. 

Madame -V  E R S A Ç.  ^ 

^ , Oui...  nous  verrons  ceïa; 

Four  monsieur  mon  mari  , patience  : on  saura 
Lui  prouver  que  ce  monde  est  une  loterie 
Où  le  sort  suit  sa  roue  , avec  elle  varie.  • 

Du  haut  nom  de  baron  on  le  vit  s’enticher. 

Vers  de  plus  grands  honneurs  moi  je  prétends  mafclier; 
Pour  ma  fille  , en  un  mot , puisqu’il  n’est  plus  de  princes'v 
Je  veux  un  gouverneur  de  deux  ou  trois  provinces. 

FORLIS,  riant,  " \ 

Oh  î vous  ne  pouviei  mieux  terminer  le  roman. 

Madame  Y E R S A G. 

N’e^t-ce  pas  ? permettez  qu’on  vous  quitte  un  momettt  5 
Je  passe  chez  monsieur. 

‘ . FORLIS.  ^ ’ 

Peut-on  vous  y conduire?  ^ 

, . , - . { lui  donne  îamain.y 

*e  vais  le  saluer  de  son  nouvel  empire,  . . ^ ■ "’r  t 

Fin  du  premUr  Acte* 


, Bénai'd. 

BENARD 


Monsieur , je  vous  apporte.} 


Ca  listel 


ben  AÎID. 

Bn  bon  état.  , 

B O R E l S.  Il  prend  un  papier  de 
Elle  me  paroît  forte... 

Centcinquante  I...  par  jour  ' 

Par  jour...  vingt  sous  chacun...  deu^  c^nt 
' BENARD. 

Moins  douze , monsieur. 

F O R L ï S.  ^ 

Oui , moins  douze. 
BENARD 


Et  quatre  livres. 


F O R L I S. 

Et  quatre  livres  : bon. 

BENARD. 

' C’est  noté  dans  m( 
Ce  nombre  est  un  peu  cher , monsieur  j 


■ ) 

, ■ ' - ^ . l 

' ' ( ( l)  ) 

FOR  LIS. 

’est  doubler  son  argent  que  le  bien  employeé; 
BENARD. 

De  ces  actions-là  peu  de  gens  son|:  capables. 

F O R L I S: 

Vous  me  jugez  trop  bien  ou  trop  mal  mes  sembîâblef.’ 
1-e  secret  est-il  sûr  ? . 

B E N A R D.  V 

Oui;  mais  d’un  si  beau  trait 
Qui  vous  feroic  bonnéur  , pourquoi  faire  un  secret  ^ 

Mdnsietfr  i 

FO'iiLïS.  , 

Mon  cher  Bénard , faut-il  que  je  vous  dise 
Que  c’est  de  la  vartu  faire  une  marchandise^ 

Qu’étaler  au  grand  jour  lé  bien  qu’on  dut  cacher  l 
L’opinion  est-éîle  un  prix  à r’echerchef  ? 

C’est  usurâiremené  placer  la  bienfaisance 
Qu’aü-delà  du  bienfait  chercher  sa  récompense  : 

C’est  vendré  , non  donner.  Lé  seul  pur  intérêt 
Qu’oiî  en  doive  exiger  , Bénard  ^ c’est  le  secret; 

Mais  suivez-moi , voici  Ce  ftioiisieur  Npmophagé 
Et  son  ami  Fiko. 

BÉÉ  AK  D; 

‘C’est  le  couple  d’usage.  ^ 

(Ils  sortent  tous  deux,  ) 


S C È N -È  I ï.  - 

NOMOPHAGÉ,  FILTÔ; 

NOMOPHAGE'^  voyant  sortir  Forlisf 

O M M E N T di'àbîé  ! Forîis  de'  retour  ! ah  ! tant  pisv 
Il  fatK  sm  journalistê  en  donner  pïompr  avis. 

Nous  serons  bien  ici...  Je  vais  vous  montrer  l’acté, 

( Ils  s^assty£nt  à une  taUc.  )■ 

F IL  T O,* 

Du  partage  ? * 


r ; 


Oui , je  sais  même  encor  comme  on  vous  a trait®; 
NOMOPHAGE. 

J’ai  su  faire  valoir  mes  services  extrêmes  : 

Nous  plaidons  toujours  bien  en  plaidant  pour  nous-mémeiRii 
Mais  tant  de  concurrens  1 

FI  LT  O. 


_ NOMOPHAGE.. 

Il  falloir  bieit 

Nous  saigner  quelque  peu  pour  force*  gens  de  bien  ^ 

Bons  travailleurs  sous  nous  , troupeau  qui  nous  second^  9 
Et  qui  veut  réussir  , ménage  tout  le  monde  ; 

Soyons  justes  d’ailleurs  , mon  cher  : sous  l’ordre  ancien 
Qu’étions-nous  vous  et  moi  ? parlons  franc  ; moins  que  rien; 
Qu’avions-nous  ? j’en  rougis  ! pas  même  un  soi  do  dettes  y 
Car  il  faut  du  crédit  pour  en  ayoir  de  faites. 

Or  , d’un  vaste  pays  maintenant  gouverneurs  , 

Nous  aurons  des  sujets , des  trésors  , des  honneurs  > 

Nous  qui , riches  de  honte  et  sur-tout  de  misère  , 

N’avions  en  propre , hélas  ! pas  un  arpent  de  terre. 

F I L T O.'  {Il  lit  sur  le  papier , et  suit  des  yeux  sur 
carte  'géographique. 

Oui...  voyons  le  travail...  Mâcon...  Beœune. ..  vraiment  j 
Bon  pays  pour  le  vin  ! 

NOMOPHAGE.  / 

Il  tombe  au  plus  gourmand* 

• F I L T O. 

Ah!*voici  notre  lot...  pn  me  donne  le  Maine^  ' i 

" . NOMOPHAGE. 

Vous 


C’est  un 

\ 


les  chapons  par  centaine-’ 
O. 

le  Poitou,’ 


J 


' NOMOPHAGE. 

Oui , maïs  i’aurois  voulu  qu*on  y joignît  TAnJoiu' 

F IL  T O, 

Je  n’y  vois  rien  pour  Plaude  ? 

V NOMOPHÂGE. 

Eh  / mais  , que  diable  y fair# 
D’un  fou  9 qui  tout  coëffe  d’un  vain  système  agraire  ^ 

Ne  fait  du  sol  françois  qu’une  propriété  , ^ 

Et  de  ses  habitans  qu’une  communauté  ? 

FIL  T O, 

.Vous  faisles  lecte  ensemble  ? 

N O M O P H A G E. 

En  politique  habile 
J’use  d’un  insrument , tant  qu’il  peut  m’être  utile. 

Dn  moment  ^ comme  lui , je  fus  agrairîen  , 

Mais  pourquoi  î C’est  qu’nn  champ  vaut  toujours  mieu:A 
•que  rien. 

Aujourd’hui  du  Poitou  puîsssant  seigneur  et  prince  ^ 

Je  laisse  la  le  fh^mp  pour  prendre  la  province. 

' FI  L T O. 

Ce  plan  me  paroît  bien.  Il  n’y  manque  à présent 
^ue  l’exéçution  et  le  succès. 


NOMOPHAGE. 

Comment  ? 
F I L T O. 


%B  Forlis  flous  travaille , et  nous  et  notre  suite  p 
Av^ecufle  vigueur  de  taiens. 


NOMOPHAGE. 


Qui  m’irrite. 

Il  faut  qu’avant  huit  jours  ce  Forlis  qui  nous  nuit  « 
Tombe  ou  nous  : de  sa  fin  notre  règne  est  le  fruit  | 
Et  de  l’ordre  et  des  lois  ces  fidelies  apôtres 
Sont  les  amis  du  peuple  , et  ne  sont  pas  les  nôtres. 
Un  Forlis  dégagé  de  toute  ambition  , 

Ivre  de  son  pays  pour^toute  passion  , 

Ne  doit  être  à nos  yeux  qu’un  monstre  en  politique. 
Ces  preneurs  d’unité  dans  une  république 
Sont  des  fléaux  pour  nous^  un  état  démembré 
pCiii  à l’ambition  o&e  un  régne  assuré. 


ïl  faut  ^ae  la  vertu  cache  en  soi  quelque  cîios® 

Que  je  ne  co^uprenis  pa»  et  qui  nous  en  impose  | 

Mais  ce  For-is  m*?tv)nne  , et  i’at  honte  entre  npu^  ^ 
D’être  à lui  pi'u  scuiblable , et  si  semblable  à vo^* 

N O M O P H A G E. 

Tête  étroite  î une  fois  poussé  dans  la  carrière  , 

Doit-on  , comme  un  poirron  , regarder  en  arrière  l 
Allons  , droit  en  avant  , monsieu’*  le  vice  roi. 

Il  faut  avoir  sa  marche  , une  aûtude  à soi. 

Dans  les  flancs  de  l’airain  que  la  flamme  enfermée 
Frappe  en  se  faisant  jour  notre  oreille  alarmée  , • 

J’y  consens  ; mais  plus  ferme  et  bravant  tous  les  feux  ^ 
Le  cœur  > sans  s’étonner  , s’élance  au  milieu  d^eux. 
Les  succq*  sont  toujours  les  vrais'  fils  de  l’audace. 

Qui  sait  oser  , sait  vaircre  5 et  qui  craint  s’embarrasse  y 
Se  fourvoie  er  s’égare  au  plu*  beau  du  chemin. 

Il  faut^  comme  un  enfant  , vous  mener  par  la  main. 
La  vertu  !•  c’est  sans  doute  une  chose  fort  belle  î 
l’ai , n.oi  qui  vous  eq  parle  , un  grand  respect  pour  eiie 
Et  n’éroir  qu’en  ce  monde  on  est  mince  sans  bien  , 

Je  pourr  as , comme  un  autre  , être  un  homme^de  bien,., 
Duricrar.e  , mon  cher  , poursuit  Forlis  , le  guette  i 
Il  n’entendra  pas  , lui , la  redite  indiscrette. 

D’un  obscur  senrimeRt  , de  ce  cri  de  veytu 
"Qui  doit  toujours  se  taire  , une  fois  qu’il  s’est 
E I L T O. 

Cela  n’èst  pas  toujours  , quoique  cela  doive  être. 

Ce  cri  mal  ètouife  Souvent  reparle  en  maître. 

Mais  , sans  rougir  eiixiii , pouvons-nous  partage? 

Avec  un  Duricrane  ? 

NOMOPHAGE. 

Il  le. faut  ménager. 

F I L T O. 

Qu-avec  moi  sans  détour  votre  bouche  s’expl^ue; 

Dites  , que  pensez-vous  du  plan  de  république  I ; 

NOMOPHAGE. 

pu  nôtre  ? bon  pour  nous  ! • 


F I L T O. 

Tenez  , entre  nous  dues 

/ Quand  je  suis  avec  vous  , j’ai  toujours  sous  les  yeux 
Ces  deux  prêtres  Romains  dont  parle  la-  satyrpj 
Qui  ne  pouvoient  jamais  se  regarder  sans  rire. 

• NOMOPHAGE, 

Nous 


pouvons  aussi  rire  ; car  nous  aurons  de  quoi.' 

Mais  parlons  d’autre  chose  un  peu  ; ça  , dites-moi  9 
La  petite  Versac  vous  tient-elle  en  cervelle  ï 

F I E T O. 

Selon.  Et  vous  ! 

NOMOPHAGE. 

Ma  foi , j’en  rabats  bien  pour  elle,' 
Ltempereur  du  Poitou  , digne  allié  des  rois , 

Ne  pourra  plus  descendre  à ces  liens  bourgeois./ 

F I L T O. 

Monsieur  le  gouverneur  de  l’im  et  l’autre  Maine," 

Peut  trouver  dans  les  cours  quelqu’infante  , et  sam  pein^ 

NOMOPHAGE. 

Oui  y mais  mon  cher  Fiito  , croyez-en  mes  avis. 

Tenons  toujours  le  dez  pour  i’ôter  à Forlis  y 
Cet  enfant  là  d’ailleurs  est  unique  héritière  , 

Et  si  quelque  démon  ( ce  que  je  ne  crains  guère  ) 

Brisoit  contre  un  écûeil  notre  empire  et  nos  vœux  9 
Son  bien  dans  le  naufrage  aideroit  l’un  des  deux. 

Pour  moi  , votre  rival  , je  verrai  sans  colère  , 

Le  bonheur  d’un  ami/..  ( à part,  ) j’ai  l’aveu  de  la  mère.; 


/ 


( ) 


SCENE  I-  I I. 

« 

Les  mêmes , DURICRANE» 


N O M O P H A G E. 


JL/H  î voici  Duricrâne....  accoures  , qu’on  s’empressa 
A vous  féiiciter...,  oh  / quel  air  d’alegresse  / 

.Vous  avea  , mon  cher  cœur.,  votre  part  au  gâteau, 

D U R I C R A N E. 

Je  sais...  j’accours  vers  vous  , et  je  suis  tout  en  eaû| 
y ous  remarquea  ma  joie.  * 

NOMOPHAGB. 

Oui  , ta  gaîté  maligne  , 

0’un  complot  découvert  nous  doit  être  un  doux  signe» 

^ D U R I C R A N E.  t 

Ahî...  dçvinea  un  peu  fe  traître. 

N O M O P H A G-E. 

Le  coquin  . 

Nous  aborde  toujours  un  complot  à la  main. 

DURICRANE. 

Ce  dernier  en  vaut  cent, 

- N O M O P H A G E. 

Enchanteur  l allons  , passe^ 

D U R I C R A N E.  * 

Oh  / ouï , îe  ciel  sur  moi  m'anifeste  sa  grâce  ^ 

A sauver  la -patrie  il  m’a  prédestiné  ! 

NOMOPHAGE. 

Fais  que  ton  chapelet  soit  bientôt  décliné  5 
Laisse  un  peu  là , mou  cher  , le  ciel  et  la  patrie  ^ 

Ne  nous  torture  plus  , parle  quand  on  t’en  prie. 

D URICRANÇ. 

Il  m’a  guidé  » vous  dis-je. 


■ 1 î 

■'  Ko  M OP  H A Gti  _ • 

Où  donc  ? ■ I 

D U R I C R A N E. 

Dans  îe  jardm* 
NOM  OP  HA  GE. 

£e  deî  ! et  pour  y voir  ? 

DU  RI  CRANE. 

Ah  \ îe  diable  est  bien  fia  % 
Vous  deux  qui  vous  croyez  un  esprit  plus  habile  , 
Devinez  le  coupable  , on  vous  le  donne  en  mille, 

nDmophage. 

Voyez  si  ses  écarts  seront  bientôt  finis  l 
Son  nom  ? 

DURICRÂNE. 

Vous  saurez  donc.... 

NOMOFHAGË. 

Son  nom  I 

DURICRANE. 

Monsieur  Porlîsi; 

N O M O P H A G E. 

,Qnoi  î Eorîis  I 

. FI  LT  O. 

Prenez  garde  : oh  ! cek  ne  peut  être; 
DURICRANE. 

On  en  est  sûr  , monsieur  , on  se  connoît  en  traitré; 

N O M O P H A G E. 

En  effet , mon  ami , prends  > garde , il  a raison  ; 

Prends  garde....  Oh  ! seulement  si  de  sa  trahison 
Nous  avions  , pour  Eacquit  de  notre  conscience  ^ 

Je  ne  dis  pas  la  preuve , une  seule  apparence,! 

Ce  seroit  trop  heureux  ! 

DURICRANE.^ 

. Apparence  !...  ah  ! bien,  oui!..* 
Complot  réel,  vous  dis- je , incroyable  ! inôui  / 

Cent  cinquante  ennemis  qu’il  sourient  ^ sans  reproche  | 


_ t H 1 - 

Se  les  propres  Seniers....  îe  tout  est  ^àns  ma  poéfe 
NOM  O PH  A GE. 

IParîe  f point’ de  longueurs; 

DU  RI  CRA  NE. 

^ . , . . ^ En  deux  mots , m’y  voici  : 

A ^invitation  je  me  rendois  ici. 

Traversant  le  jardin  , èt  guettant  par  routine  y 
J’apperçois  un  quidam  de  fort  mauvaise  mine  , 

Marchant  près  d’un  monsieur,  qu’à  son  air,  ses  habits^ 
Je  reconnus  bientôt  pour  monsieur  de  Forîis. 

Ce^  qtfidam  , dont  la  mine  aux  façons  assortie  j 
pénonçoit  un  agent  de  l’aristocratie; 

Le  retour  un  peu  prompt  de  son  maître , un  instinct ' 
Un  rayon  , je  le'  crois  , qui  d’en  haut  me  survint , 
Tout  accrut  mes  soupçons  : « Forlis , me  às-je  , à, peine' 
» Vient-il  hors  de  Paris  dépasser  la  quinzaine; 

» Le  voici  de  retour  ! lui  parti  pour  ses  bois  , 

5»  Qui  nous  avoir  promis  d’être  absent  tout  le  mois  »,‘ 
Quelque  chose  est  cache  sous  cette  marque  oblique^ 

N b M O P H A G E. 

Oui , le  raisonnement  est  clair  et  sans  réplique. 

C’est  une  tête  au  moins  ! il  vous  flaire  un  complot  ! 

D U R I C R A N E. 

J’étois  né  délateur  : épier  est  mon  lot. 

Quand  j’ignore  un  complot , toujours  je  îe  devine; 

. N O M O P H A G É. 

Après. 

DURICRANE. 

Après  ?....  Vers  eux  je  marche  à îa  sourdine,,'  • 
J’avance  , retenant  la  feuillage  indiscret , 

Dont  le  bruit  de  mes  pas  eût  trahi  îe  secret  ; 

Caché  par  le  taiilis  ^ i’oreüle  bien  active  . 

Le  cou  tendu  , l’œiî  fixe  , et  l’haleine  captive 
J’écoutai , j’entendis  , je  vis^,  je  fus  content  ! 

^ Après  un  court  narré  vague  et  non  important 

« Bon  , dit  monsieur  Forlis , vos  üsres  sont  compîétces; 
» Je  garde  ceiie-ci  ».  Puis  , prenant  ses  tablettes. 

Il  écrit , les  referme , et  sans  'me  voir  , il  sorr 

Oubliant  sur  le  banc  cette  liste Son  sort  » 

Le  nôtre  I Que^sait-on  ^ Crac , fuir  de  ma  caàierte  , 

• ' Saisii; 


Saisir -èr  êévoter  çette  liste  indiscrerrc  ; 

Ce  fut  pour  moi  l’édair  ! Voyez  , lisez  im  .peir; 

• _ _ (Il  r,emeî  un  papier  à Nomophage.  )’ 

Cent  cinquante  employés  , tou§  réduits  par  le  jeu 
Pu  ressort  politique  ^ à zéro  ! cette  bande  , 

Monsieur  la  soutient  seul  !....  pourquoi  ? je  le  demande^, 

F I L T O. 

peci  prouire  à mon  sens  bien  peu  de  chose  ou  rien;  ^ 
Il  fâut  pour  condaainer...^, 

' DÜRI  CRÂNE. 

Lisez. 

NOMOPHAGE. 

Lisons. 

, (Il  lit.)-  - ' 

« Liste  des  noms  de  ceux  à qui  moi , Cteles-Âîexandr© 
;Foi*lis  ,,  je  m’engage  à fournir  jusqu’au  terme  convenu 
î>  une^^paie  de  vingt  sous  par  jour  , bien  entendu  que  de 
)>  leur  part  ils  rempliront  les  conventions  par  eux  sous-î 
crites  , et  me  garderont  le  secret  ». 

D ü R I C R A N E ( ^ ) ' 

Eh  bien  î 

NOMOPHAGE. 

Illen  n est  plus  clair  , complot  avéré,  manifeste  • 

Y^e  ,'il  faut  dénoncer.  ' 

s D U R ï G R A N E, 

C’est  fait. 

.NOMOPHAGE. 

Bon.  , , < / 

PURICRANE. 

fi  V , , \ Je  suis  prek'e  ! 

J ai  commence  par~Ia  , je  repars  , on  m'’atrend. 

nomophage.^ 


Pchirqiloi  f 


PURICRANE.  ’ \ 

Pour  appuyer.  . . i 

NOMOPHAfeE. 

Oh  î oui  J cours , c’est  inrstant..;  | 

D 


1 


■<1., 


( ) 

Ecoute , bonne  idée...1  oui... , quinze  ou  Vingt  copîdf 
A not  fidèles. 

DURICRANE. 

Bon. 

N O M O P H A G E. 

Avec  art  départies , 

Ces  listes  tout  d’abord  vont  produire  un  effet.... f 
DURICRANE. 

Du  diable  ! un  bruit  d’enfer  ! un  désordre  parfait  i 
Fiez-vous  à mes  soins....  Oh  l j’ai  de  la  pratique  * 

Des  émeutes  à fond  je  connots  la  tactique. 

. FIL  T O. 

Forlis  est  accusé  , ne  passez  point  vos  droits  j' 

Et  sans  les  prévenir  laissez  parler  les  lois. 

DURICRANE. 

Les  lois  ! les  lois...  ! ce  mot  est  toujours  dans  leurs  bouclie^f 
Avec  des  juges  vifs  et  prompts  comme  des  souches  , 
Laissez  parler  des  lois  , qui  se  tairont  toujours  l 
Non  , il  faut  de  la.  forme  accélérer  le  cours, 
NOMOPHAGE. 


Bien  dît. 


DURICRANE. 


J’at  dénoncé  dans  moins  d’une  quinzaine  ^ 
Huit  complots  coup  sur  coup  , c’est  quatre  par  semaine  I 
Peu  de  bons  citoyens  , sans  me  vanter  , )e  crois  , 

En  ont  su  découvrir  tout  au  plus  un  par  mois. 

Bon  !...  mes  yeux  n’ont  été  que  des  visionnaires  ! 

Mes  complots  ’(  vrais  complots  d’élite  ! ) des  chimères  ï 
Mes  accusés  le  soir  sortoient  tous  des  prisons. 

Et  moi  ; j’étois  gibier  à petites  maisons. 

Je  cours  à notre  affaire. 


N P M O P H A G E. 


Attends  , que  je  te  suive. 

On  s’entend  bien  mieux  deux , et  la  marche  est  plus  vlrei 
San^  adieu , mon  Filto  j nous  reviendrons.  * 
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SCENE  IV. 

; F I L T O , seul.  ^ ( 

Ma  foi  i 

Cette  affaire  pour  eux  me  cause  queîqu’effroi. 

Je  n’y  yeux  point  entrer  : puisqu’ils  l’o^t  disposée  , 

Qu’ils  démêlent  entr’eiix  , s’ils  peuvent  , la  fusée,..,. 

Ces  deux  enragés-là  , Nomophage  sur-tout  , 

Ont  fait  un  intrigant  de  moi  , contre  mon  goût.  ^ 

J’étois  né  pour  la  vie  honnête  et  sédentaire.  ' 

C’est  le  plus  grand  des  maux  qu’être  sans  caractère. 

Dans  les  nœuds  des  serpens  , je  suis  pris....  aujourd’hui 
Remplissons  notre  sort  > je  n’ai  qu’eux  pour  appui. 

Hélas  ! /|iîe  ne  peut-on  ^ d’une  marche  communs  , 

^n  restant  honnête  homme  aller  à la  fortune  l 


fin  du  . second  Acte. 


ACTE  III. 


SCENE  P R E M 'l  E R E.  , 


F I L T O , NO  M^O  P H A G E. 

F I L T O. 

O U I , je  vous  îe  répète  , oui  , je  tremble  r»our  vous 
Qu’il  ne  vous  faille  enfin  parer  vos  propres  coups, 

NOMOPHAGE. 

Trembler  î voilà  votre  arc , mon  cher  l sottes  alarmes  ! 

■ ") 


,Çar  enfin  contre  lui  n’avons-nous  pas  des  arme»  î 
3^e  mets  la  chose  au  pis , et  ma  haine  y consent. 

Forlis  est  cru  coupable  et  se  trquve  innocent. 

Bon  ! ses  acciisareurs  cnc  tort  ? erreur  nouvelle. 

Ils  S8  sont  égarés  , oui , mais  c’étoit  par  zèle. 

Leur  terreur  , quoique  fausse  , éroir  un  saint  effroi  ^ 
Et  le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi. 

F I L T O. 

Fort  bien  : mais  cet  effroi  ^ selon  vous  , salutaire  9 
Ne  peut  être  excusé  qu’aurant  qu’il  est  sincère  ; 

Et  quoi  qu’enfin  du  peuple  ordonne  l’inte'rêt  , 

S’il  frappe  l’innocence  il  n’est  plus  qu’un  forfait. 

N O M O P H A G E. 

1 

Filfo  , trêve  à la  peur , ou  trêve  à la  morale» 

F I L T O. 

Votre  accusation  , je  suppose  , est  légal©  : 

Mais  la  route  secrerre  ou  vous  vous  enfermez  ^ 

Ces  doubles  de  la  liste  avec  tant  d’art  semés  / 

Est-ce  légal  aussi  ? 

N OMOPHAGE. 

C’est  où  je  vous  arrête. 

Notre  marche  est  plus  sûre  en  ce  qu’elle  est  secrette. 
Qui  diable  voulez-vous  qui  la  trahisse  : rien. 

Les  doubles  de  la  liste  ?...  oui  , dangereux  moyen  , 

Si  i’avqis  dans  la  main  des  travailleurs  timides  ; 

Mais  ce  sont  gens  de  choix  que  les  miens  , sûrs  , solides  ^ 
Gens  à principes  î 

F I L T Q. 

Bon  ^ mais  tous  ces  apierris 
N’pnt  pas  eu  fort  souvent  affaire  à des  Fotüs. 

NO  xM  O P H A G E. 

Dans  les  jardins  déjà  les  grouopes  verbalisent  : 

D’un  feu  toujours  croissant  les  tètes  s’électrisent  : • 
L’affaire  esc  retournée  , augmentée  > il  faut  voir 
Des  oisifs  curieux  les  vagues  se  mouvoir  / 

Ce  c*^e  c’est  que  l’esprit  public  ! comme  il  se  monte  J 
F I L T O.' 

L’esprit  public  ! un  groiippe  abusé  î...  quelle  honte  / 
Quel  excès  de  délire  et  de  corruption  i 


' N O M O P H A G E. 

Bon  î toujours  éroniié  de  la  perfection  î 
Puis- je  , de  mon  esprit  resserrant  Pétendiie  ». 
lusqu^à  votre  horizon  rapetisser  ma  vue  î 

F î L T O. 

î-aisser  sécher  son  cœur  î rendiircir  à ce  point  1 

. N O M O P H A G E. 

prodige  ! 

F î L T O. 

Et  sans  remords  î 

N O M O P H A G E. 

^ Je  ne  les  coniïois  point.’ 

Des  hauteurs  de  Festime  où  le,  Forîis  s’élève  » 

ÎI  faut  qu’ii  tombe  enfin  / Tout  mon  sang  se  soulève^ 
De  voir  que  son  orgueil  me  confonde  aujourd’hui 
Avec  ces  flots  d’humains  roiilans  autour  de  lui. 

Parmi  cent  factieux  obscurs  et  sans  courage  , 

Ce  monsieur  en  enfant  vent  traiter  Nomophage  ! 

Tout  beau  , monsieur  Forlis  , vous  qu’on  dit  si  sensé  ^ 
V ous  saurez  ce  que  peut  l’amour-prpprc  offensé. 

F î L T O.^ 

Faut-iJ  qu’il  rende  l’âme  implacable  , inhumaine  ï 
N O M O P H A G E. 

Eh  quoi  / tour  vient  ici  justifier  ma  haine. 

Car  outre  que  sa  çhûce  aide  à notre  projet  , 
i'oriis  , s’il  n’est  coupable  , est  au  moins  bien  suspect.'  ' 
Bipn  mieux  que  vous  pour  lui  , contre  lui  l’écrit  plaide; 
F î L T O; 

Eh  bien  ! laissez  agir  la  justice. 

' N O IVÎ  O P'  H A G E.  ^ 

Jç  l’aide. 

Es*-=-ce  donc  un  grand  mai  ? 

FI  LT  O., 

' ' Est-ce  l’aider  » grand  Dieu  | 

Que  lui  forcer  la  main  ? 

. no^moEfiage.  c.';‘  . 

hlon  cher  Fiko  ^ pour  pei| 


votfe  perioanej 


SCENE  IL 

• ^ V,.  1 

Les  mêmes  , FORLIS,  M.  et  madame  V E R S A C| 

Madame  VERSACj»^  ha$  à Nomêpkage, 

N ou  s verrons  votre  plan  i queîqu’heure  choisie. 
Vous  i’ayej  > 


FIL  T O.  . 

^ Quoi! 

NO  MOP  H A GE. 

Vous  vous  troublei  déjà. 

Allons , un  maintien  ferme , et  point  de  pâleur....  là; 
Le  voici:  taisons-nous. 

F IL  T O. 

Voici  la  compagnie. 


Que  vous  perdiez  de  vue  encor 
Vous  êtes  ruiné  , moi  , je  vous  abandonne  , 

Au  parti  modéré  dont  vous  serez  l’espoir. 

Esprit  lourd  » endurci , vous  ne  voulez  pas  voir 
Que  Forlis  est  un  noble  ^ et  que  tout  titulaiç’e 
Ne  se  convertit  point  au  culte  populaire, 

FILTO; 

Mais  Forlis....; 

NOMOPHAGE. 

Le  serpent , constant  dans  ses  humeur*  ^ 
Change  de  peau',  jamais  il  ne  change  de  mœurs... 
Ecoutez  > jmons  Filto  , redressez  ce  langage  , 

Ou  votre  nom  soudain  est  biffé  du  partage. 

Un *mot  encore.  Il  faut  vous  dicter  tous  vos  pas,' 

Pour  que  votre  air  , vos  yeux  ne  vous  trahissent  pa^ 
Quand  Duricrane  ici  paroitra  dans  une  heure  , 

Vous  verrez  le  Forlis  en  état  et  demeure 
1)  *arres  ration. 


Dans  ma  poche. 

Madame  V E R S A C 

Il  faut  pour  Eexamen^  „ ^ 
Sju  temps...  Nous  parlerons  aussi  de  votre  hymen.’ 


SCENE  III. 

X-ef  mêmes,  Mj.  PL  AUD  E.  ^ . t f 

Madame  V E R S A C.  r 

E.  - 

H ! comment  donc  ? voici  monsieur  Plaude  î 
V E R S AiC , bas  à Forlis, 

r*  1»-  • . . Enpeffoiih# 

(.1  est  1 inquisition.  ^ 

Madame  V E R S A C.  . : ^ ^ . 

L’ingrât . nous  abandonne;  ' ’ 

PLAUDE.  ’ ^ 

te  service  public....  j t .. 

, Madame  V E R S A G r 

Vous  excuse.  - ^ ^ 

PLAUDE,  lui  remettant  une  broehurCm 

Ma  dissertation  nouvelle  : celle-ci  , . 

Pose  croire , madame  , aura  quelqu’influence 
Et  doit , pour  son  grand  bien , bouleverser  la  Franc®»' 
FORLIS. 

pour  son  grand  bien  , monsieur  ? 

PLAUDE. 

monsieur,  en  deux  inotl 

La  voici:  je  rèmonjce  à la  lourçe  des  maux.  - 
Il  n’eu  est  qu’unoi 


es 


j ' 


Peitla 


T.d'R^LISj 

Bon! 

PL  AUDE. 

Une  seule  ; elle  est  claires 


propriété 


F 0 R L ï S. 

. ~ Je  ne'  m’én  eloütôis 

P L A U D E. 

î)e  la  propriété  Jecouient  à longs  flots 

Les  vices  , les  horreurs  , messieurs  , tous  les  fléau^i 

Sans  la  propriété  pqint  de  •vqkàrs  ^ sans  elle  . 

Point  de  supplices  donc  , la  suite  est  naturelle; 

Point  d^avares  , les  biens  ne  pouvant  s’acquérir  j 
D’intrigans  , les  emplois  n’étant  plus  à courir  5 
De  libertins  , la  femme  accorre  et  toute  bonne 
Etant  à tout  ^le  monde  , et  n’étant  à personne.  , • . 
Point  de  joueurs  non  plus  , car\  sous  m, es  procédés  $ 
Tombent  tous  faBriquans  de  cartes  èc  de  dÂ. 

Or  je  dis:,  si  le  mal  naît  de  ce  qu’on  possède  , 

Donc  né  plu*  posséder  en. est  le  sûr  remède. 

Murs  , portes  et  verroux , nous  brisons  tout  ceîaj 
On  n’en  a plus  besoin  dès  qùe  l’on  envient  là. 

Cette  propriété  n’é toit  qu’uif  biéh  postiche  ; 

Et  puis  le  pauvre  na^  dès  qrden  permet  le  riche; 
Dans  votre  re'publique  un  pauvre  bêtement  ; 
Demande  au  riche  ! abus  ! dans  la  mienne  il  lùi  prend. 
Tout  est  commun^  lè  vol  n’est  plus  vol , c’est  justice^* 
J’abolis  la  vertu  pour  mieux,  tuer  ie  vice.  '' 

..V  . F O R L I 
La  modération  n’est  pas  votre  défaut. 

N O M O P H A G E re'^ürddnt  Forlis, 

Tant  mieux;  les  modérés  ne  sont  pas  ce  qu’il  faut* 

E O R L J S. 

Si  ce  mot  dont  souventl’ôn  peut  .kirç  imeinjurc  T 
Désigne  en  ce  moment  ces  gens  froids  par  nature  , 

Ces  égoïstes  nuis  , ces'hommés'  sans  élans  ^ 

Endormis  dans. -la  mort  de  leurs  goûts  nonchalans  , 
fit  de  quil’exbtence  équiyoq.uô  es 'flétrie  f 

' mm 


I 


• . , . ' ^ . - 

fh'ütîîe  poids  fatigue  leur  pa^trie  | 

Je  hafs'  autant  que  vous  ces  honteux  élérifte ns 
D’une  nature  inerte  obscurs  avortemens  : 

Mais  si  vous  entendes  par  ce  mot , l’homme  sage ^ 
Citoyen  par  le  cœur  plus  que  par  le  langage 
Qui  contré  i’intrigant  défend  la  vérité  ^ 

En  dût-il  perdre  un  peu  de  popularité  , 

Sert  , sachant  l’estimer. et  par  fois  lui  déplaire,* 

Le  peuple  pour  le  peuple  et  non  pour  le  salaire 
Patriotà , et  ilon  pas  de  ceux-là  dont  la  voix 
Va  crier  Liberté  jusqu’au  plus  haut  des  toits  , 

Mais  de  cèux  qui  sans  bruit  , sans  parti sans  systèmes 
Prêchent  toujours  la  loi  qu’ils  respectent  eux-mêmes  ; 
Si-' fuir  ie's  factions  c’est  être  modéré  , 

De  Côte©  inj-ure  alors  j’ai  droit  d’être  honoré  î 

P L A U D E , à part. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? un  ci-dèvanr  sans  doiitel- 
N O M O P H A G E , haut. 

Moi  J les  gens  san's  parti  sont  èèuîd  que  je  redouté.’ 

F O R L I S. 


Ch  ! c’est  par  mod^tle  et  non  de  bonne  foi 
Que  ces  gens-^là monsieur  , vous  donnent  de  l’efFroi 
Et,  sans  cirer  des  noms  , que  personne  n’i'gnore  , 
Nous  en  savons  tous  deux  de  plus  à craindre  encore,’ 

NOM  O PH  A GE. 

Moi  , je  ne  connois  point.... 

F O R L I S. 

Si  j’étols  indiscret...',' 
NOMO'PHAGE. 

Sont-ce  ces  paladins  , armés  pour  un'  décret  f 
Ces  héros  d’outre-Rhin  , ces- puissances  altières  ï 

FO  RLIS.  _ 

Vous  les  cherchezf  trop  loin  par-delà  nos  frontières.  . 
Non  , les  miens  s’aiment  trop  pour  nous  quitter  ainsi.*' 
Ces  prudens  ennemis  sont  près  de  nous  , ici. 

Ce  sont  tous  ces  jongleurs  , patriotes  de  places  , 

D’un  faste  de  civisme  entourant  leurs  grimaces 
Prêcheurs  d’égalité  , pétris  d’ambition 
Ces  faux  adorateurs  5 dont  la  dévotion 


\ / 

N’est  qu’un  dehors  plâtre'  , n’est  qu’imé  hypocrisie  ï’ 
Ces  bons  et  francs  croyans  , dont  râme  apostasie  > 

(düi  pour  faire  haïr  le  plus  beau  don  des  cieux^. 

Nous  font  la  liberté  sanguinaire  comme  eux. 

Afais  non  , la  liberté  chez  eux  méconnoissable  / 

A fondé  dans  nos  cœurs  son  trône  impérissable. 

Que  tous  ces  charlatans  , populaires  larrons  , 

Et  üe  patriotisme  insolens  fanfarons^ 

Purgent  de  leur  aspect  cette  terje  affranchie  / 

Guerre  , guerre  éternelle  aux  faiseurs  d’anarchie  i " 
Royalistes  tyrans  , tyrans  républicains  , 

Tombez  devant  les  lois  « voiîà  vos  souverains  / 
Honteux  d avoir  été  , plus  honteux  encor  d’être  y 
Brigands  » 1 ombre  a passé  : songez  à disparoître. 

NOMOPHAGE,  avec  un  peu  d^emharrûst 
Moi , je  ne  reconnois  personne  à ce  portrait. 

F O R L I S. 

•Moi  t j en  sais  quelques-uns  qu’il  fait  voir  trait  pour  traie» 

nomophage. 

Onpourroiten  douter. 

F O R L I S. 

Oui  , la  glace  fîdello 
Réfléchit  des  objets  aveugles  devant  elle. 

MOMOPHAGE. 

Vous  citeriez  les  noms  avec  quelqu’embarrai, 

F O R L I S. 

Aîa  mémoire  long-temps  ne  les  chercheroit  pas. 

NOMOPHAGE. 

C’est  la  preuve  à trouver  qui  seroit  difficile, 

F O R L I S. 

Mille  dans  leurs  écrits  ^ dans  leur  conduite  mille; 

N O M O P H A G E. 

Les  vrais  amis  du  peuple  ainsi  sont  outragés  > 

Mais  dans  leur  conscience  ils  sont  du  moins  vengés.' 

F O R L ï S. 

L’honnête  homme  pour  eux  montre  moins  d’indulgence 
Il  ne  sait  .pas  flatter  comme  leur  conscience. 


ri' 


I 


memes 


/ 


I 


'îii- 


( > 

C’est  bien  ainsi  qu’on  fonde  un  bon  gou;^ernement.' 

Non  , la  délation  et  l’emprisonnement  , 

Yoilà  les  vrais  ressorts  î II  ne  faut  point  de  grâce  s 
De  l’apparence  même  au  besoin  on  se  passe. 

Moi , monsieur , par  exemple  , oh  î je  l’entends  au  mieux  i 
Je  n’examine  pas  si  c’est  clair  ou  douteux  ; 

Je  vois  ou  ne  vois  pas , j’arrête  au  préalable. 

Aussi , me  direz-vous  qu’il  échappe  un  coupable, 

Je  fournis  les  cachots. 

FORLIS. 

C!est  un  terrible  emploi. 

P L A U D E. 

Il  faut  être  de  fer  ^ U faut  que  ce  soit  moi 
Pour  y tenir  , monsieur  ; pas  un  jour  ne  s’achève 
Quin’appqrte  avec  lui  son  traître...  C’est  sans  jrêvç.. 
Tenez  , on  eh  arrête  encore  un  aujourd’hui  ; 

Je  viens’ de  donner  l’ordre  , qn  doit  être  chez  lui. 

Il  est  riche  , il  fut  noble  ; après  ces  deux  épreuves..» 

y E R S A G. 

J’entends  ; cela  suffit  pour  se  passer  de  preuves. 

P L A ü D E. 

Ici  , j’en  ai. 

' ' V E R S A G. 

Vraiment. 

P L A U D E. 

Un  écrit  de  sa  main. 
DURICRANE,^  paru' 

Quel  contre-tems  î 

P L A U D E. 

J’espère  aussi  que  dès  demai^ 

Un  bon  arrêt...  , , « 

VE  R S A C 
^Sitôt  I 

P L A U D E.  ^ 

Tout  retard  est  funeste* 

Il  nous  faut  un  exemple.  Aussi , je  vous  proteste 
Que  je  vais  de  tout  cc^ur  soigner  ce  monsieur-là  ^ 


iQue  je  vous  certiHe  un  bon  traître  î Déjlfc 
Le  procès  est  instruit. 

N O M Q P H A G ^ part: 

Oh  / la  langue  indiscrette  I 
^ y E R S A G. 

P’n  noble  > dites-vous  ? . 

P L A U D E. 

Oui,  son  affaire  est  faite 
Son  nom  va  circuler  bientôt  dans  tout  Parii  ; 

G’est  un  certain  marquis  de  Forlis. 

Madame  Y E R S A C. 

De  Forlii  t 

" FORLIS. 

^ pensez-vous  , monsieur  } Quel  nom  osez-vous  dlrs  î 
P L A U D E. 

JJn  marquis  de  Forlis.  ... 

F a R L I S. 

' ; . Etes-vous  en  délire  ^ * 

PL  AUD  E. 

je  le  sais  fort  bien; 


Nqn  > monsieur  j c est  son  nom  , et  ] 

Je  ffat  pas  ce  matin  instrumenté  pour  rien. 

FORLIS. 

Oh  ! grand  Dieu  / 

PL  AUDE. 

J*ai  tout  fâi^pour  qu’on  saisît  le  traître^ 


pt  Pon  ifla  Parrêrerchez  lui  > . ' 

PL  AUDE. 

' Bon  , ce  doit  êtrç 

Chose  faite  à présent  ! 

FORLIS. 

Moi  , je  vous  avertis 

Qu’on  n’aura  pas  trouvé  chez  lui  monsieur  Forlii^ 

’ PL  AU  DE.. 

yous  le  connoissq^  1 ^ 


F O ÉLIS. 

Oui. 

PL  AUDE. 

Comment  un  homme  sagj^ 
A-t-il  (Quelque  commerce  avec  ce  personnage  ? 

. F O R L I S. 

Monsieur..,.. 

PL  AUDE. 

C’est  entre  nous  un  scélérat. 

FOR  L I S. 

ci;-  ? 

btvez-vouf  Bien^  monsieur , que  ce  Forlis , c’est  moi, 
P L A U D E. 

Est-il  possible  > Vous  Ah  ! ha  ! que  j’ai  de  honte  ! 
On  vous  cherche  , monsieur , vous  ferez  votre  compte  $ 
Pardon , ou  de  rester  ou  de  suivre  me  pas, 

FORLIS. 

Vous  pourree  voir  , monsieur  , que  je  ne  fuirai  pas. 

P L A U D E. 

ï’en  suis  fâché , vraiment  : quel  dommage  »...  Un  bravo; 
homme  ! 

( appercevantV officier  et  sa  suite,  ^ 

Ah  ! bon  ! voiçi  mes  gens. 


SCENE  V. 

Lesmême'sj'UN  OFFICIER,  SUITR 
P L A U D E , i Pofficier. 

M 

A^-IESSIeurs,  monsieur  se  nomme 
Monsieur  Forlis...,  Je  sors.  ( Il  s^  échappe,  I 


Je  SUIS  au  fait 
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F O R L I s. 

Oui , messieurs  9 avaùÊéî  i 

L»  OFFI  C 1ER. 

Voici  nos  mandats. 

FORLIS. 


^ C est  assez  $ 

^uand  régné  avec  les  lois  la  liberté'  publiqn^  - 
Ces  ordres  sont , messieurs , un  abus  : ma 
Paroit  en  ce  moment  suspecte , je  le  voi 
:ût-elle  tort , j’obe'is  à ia  loi. 

V E R S A C. 

La  liberté , messieurs  , qui  nous  est 
Doic-elie  en  un  moîjiént  être  ainsi  compromise 
^ue  la  loi  sans  rigueui:  veille  à sa  sûreté  : 
Double-c-on  ses  moyens  par  sa  sévérité  ? 

Souffrez  que  mon  ami  , dont  vous  répond  ma  tête; 
Irouvedans  mon  hôtel  une  prison  honnête. 


FORLIS. 

Non  non  , plus  que  la  loi  n’en  accorde  ou  n’en  doit  ; 

^oriis  ne  prétend  pas  , messieurs  , de  passe-^drort. 
Eoint  de  rang  dans  le  crime  ainsi  que  dans  la  peine. 
Innocent  ou  coupable  , il  sulSt;  qu’on  m’emmône. 

Je  vous  sms.  f - 

.L’OFFICIER. 


•à  r ? monsieur , cet  air  décent  2,^ 

^ontre  moins  un  coupable  en  vous  qu’un  innocénr. 

la  loi^  qui  commande  , exécuteur  fidèle  , 

Je  ne  puis  voir  , agir  , ordonner  que  par  elle. 

Mais  de  la  loi  ^ monsieur  , trop  rigoureux  agent 
uis-je  apporter  moins  qu’elle  un  esprit  indulgent  ! 

^on  , non  , je  cours  pour  vous  solliciter  moi-méme  , 

Vous  faire  prisonnier  de  l’ami  qui  vous  aime  , 

Ou  le  tenter  du  moins  ; déjà  \ sur  votre  foi , 
bans  cet  ordre  , monsieur  , Vous  le  seriez  de  moi. 
boultrez  que  ces  messieurs  , ainsi  que  leur  escorte 
Attendant  mon  retour  restent  à cette  porte. 

VER  SAC. 

Quel  noble  procédé  ! je  ne  l’attendoit  pat. 


' Uoï  , ' 

t’ OFFICIE  R. 

Vous  arertort  messieurs  : nos  ^ citoyens  soldats 
Ont  tou*  le  même  cœur  , ont  tous  la  mênre  ièî«r 
Çes  cœurs  n’admettént  point  une  vertu:  cruelle  j 
Et,  jamais  endurci  d^insensibiiité  , 

Le  courage  est  toujours  chez  eux  l’iiunianité. 

F O R L I S , à VOficier  qui  sort. 

Monsieur  > quoi  que  sur  lui  l’on  décide  ou  l’on  fasse  f ^ 
Forlis  appt'ouve  tout  , mais  ne  veut  point  de  grâce* 


SCENE  VL 


te*'  mêmes  > excepté  l’Officier  et  sa  suireï 

FORLIS. 


M 


*t.*ADAME,  pardonnez  Féclat  inattendu 
D’un  coup  ÿ dont  -je  me  sens  plus  que  vous  confondilj 
Le  tems  arrachera  le  voile  à l’imposture. 

Madame  VERSA  C* 

Vous  ne  loupçonnez  fien  î 

F O R L î S-. 

Non  , rien  : cette  aventure 
l^it  un  my Itère  encor  pour  moi  comme  pour  vous. 

Mais  ce*  messieurs  pourroient  en  savoir  plus  que  nous  i 
De  Monsieur  Plaude  ils  sont  les  amis  , les  apôtres. 

Nous  avons  rarement -des  secrets  pour  les  nôtres. 

Ils  sont  instruits  sans  doute  ? 

NOMOPHAGE. 

' ’ Oh  ! moi , je  ne  sais  fiértV 
P Ù R î C R A N E.' 

J’ignore'  tout. 

^ FORLIS. 

Pour  moi , j’ai  là  quelque  soutien 
Qui  sans  peine  rendra  cette  attaque  inutile. 

Il  est  dans  ce  moment  plus  d’uh  cœur  moins  tranquille  ! 

Cachant 


Cachan^  mal  de  leurs  fronts  l’indiscret  mouvement  ^ 
Mes  ennemis  déjà  triomphent  hautement. 

I)e  ce  succès  d un  jour  qu’ils  goûtent  bien  les  charmés 
Ils  pourront  des  demain  l’expier  de  leurs  |armes. 

NOM  O P H A G E. 
ï’agirois  comme  vous  sans  nul  ménagement. 

Mais  je  vous  plains  ^ monsieur  , et  bien  sincèrement  ^ 
La  réputation  sur  un  soupçon  ternie 
Ne  peut  souvent  laver... 

F O R L I S. 

- _ , ...  .....  ..  Ah  ! laissons  l’ironie; 

Ma  réputation  n’est  pas  foible  à ce  pqint 
Qu’un  soupçon  la  renverse  à n’en  relever  point. 

D’une  pitié  menteuse  épargnez-uioi  l’injure  : ■ 

Le  rravaij  de  vos  yeux  et  de  votre  figure  ^ 

Ne  me  séduira  pas  : agissez  hautement , 

Et  s’il  se  peut  , monsieur,  nuisez-moi  fra'nchemsnc.f 
Je  vous  estime  peu  , je  dois  en  faire  .gloire. 

Ce  grand  zèle  entre  nous  pourroit  me  âre  croire^ 

Que  le  trait  part  de  vous, 

N O^M  O P H A G E, 

Vous  penseriez... 

F O R L I S. 


Que  vous  nïez  encor  , c*est  m’en  faire  l’aveu. 

nomophage. 

Monsieur  .... 

( Un  domestique  paroîî  avec  Une  serviet 

F O R L I S. 

' . ^ Cn  a servi. . . . mais  oublions 

Un  smct  qui  pour  moi  n’a  rien  de  redoutable. 
Ce  mystère  d’horreurs  où  je  suis  compromis  , 
Ne  peut  etre  effrayant  que  pour  mes  ennemis. 
C Fovlis  présente  la  main  a m.adame  Uersac 
. monde  sort,  ) 


troisième  Acte. 


iVloNSlEUR  , encore  un  coup  , vous  me  raccorderc® 
NOMOPHAGE. 

Non  , cela  ne  se  peur. 

F ï L T O. 

Nous  verrons,  / 

NOMOPHAGE. 

N Vous  rerreai 

F T L T O. 

Je  ne  vous  quitte  pas  qu’avant  je  ne  l’obtienne. 

N O MO  EH  A GE. 

Veux-tu  suivre  ma  marche  ? ïî  faut  changer  la  tienne 
Mon  cher  Filto. 

F I L T O. 

Forîis  n’est  point  coupable.  ^ 
NOMOPHAGE. 

Oh  ftoîii 

FILTO. 

Sa  fermeté;  monsieur  , son  sang-froid  m’en  répond-; 

NOMOPHAGE.  . 
l a peste  ! quel  esprit  profond  ! comme  il  discerne  l 
Si  ce  n’étoit  ici  qu’un  chef  blen’^subalterne  , 

Un  mince  conjuré  , bon  ! par  exemple....  toi!  ^ 
Nous  eussions  dans  ses  yeux  lu  des  signes  a enroi^'  ' 
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FI  LT  O. 

îi  n’est  pas  coupable  , je  le  gage. 

N O M O P H A G E* 

pt  la  liste  ^ 

F I L T O. 

La  liste  eh  bien  ! cet  assemblage 
De  noms  tous  inconnus  peut  bien  être  innocent. 

NO  MOP  HA  GE. 

Innocent  !...  Soudoyer  un  parti  mécontent  ! 

Tu  Dieu  / quelle  innocence.'...  ensuite  , le  mystère  \ 

FI  LT  O. 

Qu’il  soit  coupable  ou  non  , avez -vous  dû  vous  faire 
Le  vil  ordonnateur  des  ressorts  qu’aujourd’htii  , 

Duricrâne  sous  vous  fait  mouvoir  contre  lui  l 
NOMOPHAGE. 

Des  éclats  contre  moi  , contre  le  journaliste  ! 
iVous  vous  êtes  parfois  montré  moins  formaliste.' 

F I L T O. 

Epargnez-moi  ma  honte.  _ ' 

NOMOPHAGE. 

A vous  parier  sans  fard 

Vous  vous  convertissez  ; mon  cher  , fin  peu  trop  tard. 
Sachez , l’expérience  au  moins  le  persuade  ^ 

Que  jamais  vers  le  bien  l’homme  ne  rétrograde  } 

Sachez  qu’un  scélérat  , mais  grand  , mais  prononcé  » 
Vaut  mieuiic  que  l’être  nul*  dans  son  néant  fixé  * 
Honnête  sans  vertu  , criminel  sans  courage  , 

Et  qu’il  faut  être  enfin  Foriis  oü  Nomophage. 

F I LT  O, 

Continuez  , monsieur. 

NOMOPHAGE. 

Prenez  votre  parti. 
D’honneur  , vous  aurez  beau  jouer  le  converti. 

Dans  un  cœur  corrompu  cés  révoltes  sont  vainesi 
Un  feu  contagieux  circule  dans  vos  veines. 

La  fièvre  des  honneurs  , des  rangs  et  des  succès  n 
Ravage  votre  sang  brûlé  de  ses  accès. 
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F I L T O. 

Eeprenez  ces  honneurs  qu’avec  vous  Je  partage  : 
J’achète  trop  , monsieur  , leur  funeste  avantage, 

N O M O P H A G E,  ' 

.Vous  serez  sans  ressource. 

F I L T O. 

Qui. 

: N 0 M O P H A G E. 

Car  vous  n’existez...; 

F IL  T O.  ‘ ^ 

Que  par  le  crime  , he'îas  ! 

N Q M O P H A G E. 

Et  si  vous  me  quittez  ^ 

Que  vous  reste-t-il  ? ' 

Fî  L T O. 

Rien  : pas  même  Pinnocence.’ 

N O M O P H A G E. 

, J’ai  voulu  faire  en  vain  de  vous  une  puissance  : 

Ce  beau  gouvernement  du  Maine  est  bien  tentant  / 
îvîais  le  bien  met  obstacle  au  zèie  repentant. 

N’y  pensons  plus . . . voyez , avant  que  rien 
Monsieur  l’homme  de  bien  encor  de  traiche  date  , 

La  vertu  vaut  son  prix  , mais  vous  la  payez  cher  ! 
Tenez  , j’ai  malgré  vous  , pitié  de  vous  , rwon  chéri 
Vous  sp’i  ez  , du  néant  qui  to«jours  vous  réclame  , ‘ 
J’ai  retire  vos  pas  , sans  retirer  votre  âme. 

Vous  êtes  mon  ouvrage  , et  sans  vous  irriter  , 

Je  ne  rappelle  pas  cela  pour  me  vanter. 

Qu’est-ce  que  ton  reihprds  , Filto  r foiblesse  pure 
Et  je  veux  t’en  Convaincre  ; écoute  : la  nature  , ' 

Qui  , sur  ce  paiivrè  globe  où  le  sage  et  le  fou 
Passent  comme  i’eclair  , et  vont  je  ne  sais  où  , ' 

A des  germes  confus  jette  ia  masse  entière  , 

Laisse  en  ses  éiémens  se  heurter  la  matière  > 

Les  atomes  divers  au  hasard  s-’accrocher  , 
selon  leurs  penchans  se  fuir  ou  se  chercher. 

Que  des  germas  , épars  dans  leur  cours  nécessaire 
p’emb rions  monstrueux  viennent  peupler  la  terre 
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Ou  bien  sé  composant  d’éMmens  ^purt^s 
Organisent  ces, corps  par  nous  tant  admires  ♦ 
îles  formes  ne  sont  rien  > le  grand  but  c’est  la  vîç^ 
Pourvu  qu’au  mouvement , la  matière  asservie 
Dans  sort  cours  productif  roule  éternellement  , , 

Elle  vit , elle  enfante , il  n’importe  comment. 

Que  les  trAnes  croulant  dans  l’océan  des  âges  , 
S’abîment-,  illustrés  par  de  brillans  naufrages  , 

Que  l’eau , cédant  au  feu , s’élance  des  canaux.,' 
Que  les  feux  à leur  tour  soient  chassés  par  les  eaux 
Dans  Ces  traits  variés  j’admire  la  nature. 

L’écüÊce  esc  entier  sous  une  autre  structure  ^ 

Rien  ne  se  perd  , s’éteint , tout  change  seulement, 
L’oji  existoic  ainsi , l’on  existe  autremenr. 

Le  soleil  luit  toujours  , sa  chaleur  épandue 
D’esprits  vivinans  embrase  l’étendue  , 

Et  ce  globe  tournant , vers  son  pôle  applati  , 

Décrit  f sans  se  lasser,  son  orbe  assujetti. 

F I L T O. 

Eon , généralisez  dans  vos  âffi'eux  systèmes 

llî;!  cause  et  les  effets  , les  biens  , les  maux  extrêmes 

L’homme  occupé  du  tout  . des  détails  écarté  , 

Se  dispense  aisément  de  sensibilité. 

Séchez  bien  votre  cœur. 

NOMOPHAGE. 

J’en  voulois  donc  conclura 
Que  dix  siècles  et  r*hfS  , cette  bonne  nature 
A vu  sans  s’émôuvoir  , cent  brigands  couronnés 
Mener  comme  un  troupeau  les  peuples  enchaînés  y 
Et  que  ru  'nous  verras  à notre  tour  nous-mêmes 
î^ous  parler  de  leur  sceptre  et  de  leur  diadème  , 
Poursuivre  qui  nous  hait , perdre  nos  ennemis  , 

Sans  que  l’ordre  du  monde  en  rien  soit  compromis.’ 

F IL  T O. 

Ainsi  point  de  vertus  , voilà  la  conséquence  ? 

Qui  veut  les  pratiquer  admet  leur  existence. 

L’homme  de  bien  jamais  ne  descend  dans  son  coeur 
Sans  courber  tout  son  être  aux  pieds  de  son  auteur  ^ 
Ne  parcourt  depuis  lui  la  chaîne  universelle 
Que  pour  adniirer  mieux  la  sagesse  çternelle  , 
L’immuable  harmonie  , et  l’ordre  , et  l’équité  ^ 


<5ui  de  ses  grands  ressorts  règle  l’immenski  ^ 

Et  des  perf^ections  de  cet  ordre  suprême 
En  conclut  le  devoir  d^être  parfait  lui-même.^  . 

Mais  Thomme  vicieux  , au  bien  indifférent  > 

Far-tout  comme  dans  lui  voit  le  vice  inhérent 
Ou  plutôt  ses  discours  , dont  il  sent  l’imposture  , 

Four  tromper  son  remords  , blasphèment  la  nature* 

NOMOPHAGE.  (^gaicmcnU  ) 

Adieu.,  mon  cherFilto. 

F I L T O. 

Malheureux , arrête»  ^ 

Voyez  sur  quels  écueils  vous  vous  précipitez  ! 

Quel  combat  imprudent  ! d’un  côté  l’assurance 
Qu’au  front  de  l’homme  droit  imprime  l’innocence  ^ 

De  l’autre  , l’embarras  de  la  duplicité  ; ' 

L’astuce  entîn  en  prise  avec  la  loyauté. 

;V ous  êtes  perdu  ! , 

N O M O P H A G E. 

Soit  ; mais  pour  qu’un  mot  décide  i 
Un  homme  tel  que  moi  vit  et  meurt  intrépide , 

Ténre  tour,  risque  tout,  n’apprend  point  à trembler^ 
Ne  craint  rien  en  un  mot...  que  de  vous  ressembler. 
Adieu,  Fil to. 


S C E N E.  I L 

F I L T O / swl. 

EL  homme  ! un  si  grand  caractère  .f 
Tant  de  corruption  ! ô nature  !^...  que  faire  ? 

Sauver  Forüs  ? comment  ? puis-je  , vil  délateur  , 

Tout  scélérat  qu’il  est  , trahir  mon  bienfaiteur  î 
A ines  yeux  éblouis  d’une  coupable  ivresse  , 

La  trahison  toujours  parut  une  bassesse  ; 

Elle  doit  l’être  encore , et  le  joug  des  bienfaits  , 

Est  v.>\  lien  sacré  même  au  sein  des  forfaits. 

Forlist  vient  !...  je  ne  puis  soutenir  son  approche  : 

Sa  présence  à mon  cœur  fait  un  secret  reproche  ! 

Chez  madame  Versac  entrons  pour  l’éviter. 


N moment  avec  moi  daignez  vous  arrêter  î 
Lorsqu’un  soin  domestique  .occupe  encor  ma  femme 
Je  veux  vous  parler  seul  ; il  faut  m’ouvrir  votre  âme; 
Contez -moi  tout , Forlis. 

FOR  LIS. 

Comment  donc  ? vous  donne» 
Dans  ces  bruits  de  complots  ? contes  imaginés  î 

V E R S A C. 

Ahî  niez  , O’estfort  bien;  quoique  je  sois  crédule > 

Je  ne  le  serai  point  jusqu’à  Oe  ridicule 
D’accepter  pour  comptant  vos  refus  de  parler. 

Allons  , mon  cher  Forlis  , pourquoi  dissimuler 

Avec  moi , votre  ami  ? tenez  , un  gentilhomme 

Est  toujours  gentilhomme  au  fond  du  cœur;  et  comitiQ 

Je  l’ai  dit  mille  fois  , l’habitude  chez  nous 

Bien  plus  que  la  nature  est  tyran  de  nos  goûts  ^ 

Et  CCS  nobles  sournois  , courtisans  'émérites , 

Courbant  sous  vos  tribuns  leurs  faces  hypocrites  •' 
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VERSÂC. 

s . . Pour  vous  cette  affaire  m’occupe  ^ , 

sans  m’inquiéter  : vos  ennemis  jaloux  , 

Ne  seront  pas  de  taille  à lutter  contre  vous, 
ï-aissez-moi;,  mon  ami , me  réjouir  d’avancé. 

Ainsi  donc  un  seul  hiOmme  , un  Fcrlis  à la  France..! 

F O R L I S. 

Oubliez-vous  , Versac  , que  vous  parlez  à moi  î 
jQue  sans  notre  amitié.:. 

VERSAC 

. Mon  ami , je  vous  croî'i 

Ne  vous  fâchez  pas. 

F O R L 1 S. 

Soit  ; mais  c’est  nie  faire  injure.;^ 
VERSAC,- 
ÎQuel  est  do'nC  cet  écrit  dont... 

FORLISl 

Invention  pure, 

U ' 

s C E N E V. 

tes  mêmes',  ün  D O^M  ESTIQUE,  accourant  (T  un  ai^ 
^ e^ûyé. 

LE  DOMESTIQUE, 

(àForlis^y 

M ONSIEUE.  ! monsieur  / • 

F O R L I S. 

Eh  quoi  ? 

LE  DOMEStiQÜE. 

Monsieur , votre  intendant  ^ 
Le  front  pâle , les  yeux  égarés  , à i’msranc 
Pour  vous  parler , accouçt  plein  de  frayeurs  morrôlles. 

Eorli? 


(jue  s’est-il  donc  passé  ! 

■ V Ci  iv  D XV.  V.J.  T 

Quelques  herreurs  nouvelles  > 

Ên  doiitez-vous  5...  qu’il  encre. 


SCÈNE  VI. 

les  mêmes, L’INTENDANT; 


1’  I N T E D A N T.  - 


./^  H ! grand  Dieu  ! 

F O ÉLIS. 

Quel  clFroï  i 

L’INTENDANT, 
f^ardon , je  n’en  puis  plus 

F O R L I S. 

Remettez-vous; 

L’INTENDANT. 

Je  crol 

Oue  tous  ces  furieux  me  poursuivent  encore  t 
F O R L I S. 


Efes  furieux  / parlez  , qui  sont-ns  2 

I,’ INT  E.N  D ANT. 

Je  l’ignore^ 

Oui  , des  brigaïtds  cruels  échappés  de  l’enfer  , 

S::  “rtrirugS";  rc-quei  w.s  j^ais 

vous  mstrulr,' 


te  feu  dévore  tout:  lescLlÎss^ embrasés 
Croulent  de  toute  part  sur  les  plafonds  brisés, 
a voulu  les  fléchir  : sanglots  , larmes  , .prières  ,• 

S'ans’doT r " âmes  meurtrières  ! 

^ans  aes  torrens  de  feu  vos  murs  sont  rénversés  - 
;lieub!es  , glaces  , tableaux  brûlés  ou  fracassés  '' 
Tout  paru  consumé  par  la  flamme  rapide  , 

Cm  sut  de  recompense  au  brigandage  avide. 

VERSA  C. 

Les  scélérats  ! 

L’INT  endant 

uravantla  mort,  bravant  le  glaive  etl“Lendi;  ^ 

S les  aisembrasés,  d’une  marche  haX  ’ 

mene  en  son  issue  à votre  cabinet: 

A ve^FaH?”^'  “ •■“P^ctoient  la  porte.’ 

Avec  1 aiue  a un  ter  que  d’un  bras  sûr  je  porte 

J.uiraye  mon  passage,  et  bientôt  ces  deL  mains 
Tentant  pour  vous  servir  d’honorables  larcin?  ' 
Sans  que  mon  œil  en  fût  le  complice  inutul  ' 

Ue  vos  secrets  , monsieur  , ont  violé  l’asyie. 

Je  repars  auss.-tôt  de  vos  papiers  saisi  : ^ 

Je  les  volai  pour  vous,  je  les  rends  : les  voici. 

( Il  les  lui  remet. 

T O R L I S. 

Ouehe  perte  de  biens  que  ce  trait  ne  compense,! 

Je  ne  vous  parle  point , Bénard  , de  récompense  ' 

xlst  nafr®  P"*  P'“*  t ' 

E est  pas  dans  mes  trésors  , il  est  dans  votre  cœur 

L’ INTENDANT. 

Aucun. 

’ F O R L I S. 

'y  Je  suis  tranquille,' 

( Forli,  fait  uu  signe  à V Intendant  gui  se  retire. 


V E R s A C 

Vous  rêvez  ? Votre 
De  ses  ^ illusions  sai 
J'®  donc  , mon 
Voilà  cès  belles  lois 
Du  bonheur  desr  ^ 

Qu’ont-ils  produit  ? 

Vous  vous  taisez  / 

for  LIS.' 

-**.  . Fôrlîs  ne  sait  poi 

Monsieur , retenez  bien  ce  qu’il  fau 
JLes  nommes  dans  leur  t 
Mais  le  bien  sera  bien  , 

Du  coup  qui  m’atteint  seul 
Dans  l’intérêt  commun  r 
Irôis-je  , confondant  et  le’bien  et  l’ex, 

OÜ  foi  ‘ foi 

n"  embrassant  les 

Des  les  que  J’approuvai,  qui  son. 

brigands  les  glaives 
Menacer  mes  foyers  et  moi-même 
^on  y jamais  les  brigands  , et 
me  feront  tomber  dans  I 
Je  vivrai 
Fidèle  à n 


î apres  un  moment  de  silence^ 
esprit  d’un  jour  nouveau  frappé 
üs  doute  est  détrompé 
isieur  , ce  magnifique  oimvige  I 
^ I œs  droits  du  premier  âge  » 
états  eternels  fondemens  / 

Le  meurtre  et  les  embrasemsas  î, 


tete  ont  de  quoi,  tour  gâter  ; 

I » quoi  qu’ils  puissent  tenteA 

.1  ma  raison  se  console  : 
mon  intérêt  s’immole. 

^excès  , 

ire  un  procès  > 
extrêmes  , 

qui  sont  toujours  les  mêmes  > 

> et  iss  feux 

avec  etix  ; 

, ie  glaivo  et  la  fl«m« 
oubli  de  mon  âme. 
ï même,  exempt  d’effroi  , 

I toujours  un  , toujours  moi. 

V E R S A C 

S”  “ “S"  • 

n monde  ou  la  raison  ne  peut  plus  gouverner  • ^ 

?j*"/  zjzfrr  • 

TVJ/^r.  *>  égaré  îaïc  naufrage  avec  eilp 

Fonde  sur  des  débris  sa  souverain  J ’ 


vient  de  lui 


'(  s?- V ' 

Eh  ! mais  , quand  un  beau  trait  yjeti  t l’immortalises  ; . 
One  ne  courez-vous  don^c  au^îsi  1 en  accuser  . 

Non  : non  , le  peupie  est  juste  , et  c est  votre  suppl.ce| 
Oui  Dunit  les  brif;ands  , ne  s’en  rend  pas  co.np.ice. 

Ce  n^unie  , je  dis  plus  , des  fautes  qu  it  consent , 

Des  e^'cds  qu’il  commet  est  encore  inn^ocent.  _ 

D faut  trotnper  son  bras  avant  qu’il  serve  au  crtme 5 ' 

Revenu  de  l’erreur,  il  pleure  sa  victime. 

V E R S A C. 

Il  est  bien  tems  , ma  foi  ! 

FORLIS. 

Comme  vous  . mon  ami  j 

3’aitna  e-  ie  veux  des  lois  ; j’ai  plus.que  vous  gémi 
t)’en  voir  tous  les  liens  chaq'’ejo";'  j 

Mais  est-ce  donc  aux  lois  enfin  qu’tl  faut  s en  prendre» 
Suffisance  ici  n’est  que  dans  lents  sou.tens: 

Accusez  les  agens  et  non  pas  les  moyens. 

V E R S A C.  ■ 

Moi , ie  m’en  prends  i tout  , aux  hommes  , * ! 

Ouand'tout  va  mal...  Pardon  , ,e  m emporte  .ans  cause , 

Car  après  tout  . la  feu  respecte  encor  mon  b.en  , 

Ssr  Cvôtre  qui  brûle  , et  vous  le  trouvez  b.en  1 
FORLIS. 

Vous  n’avez  pas  en  vous  ce  qu’il  faut  pour  m’entendre. 
Ainsi,  laissons  cela. 

V E R S A C. 

Soir  ; daigne*  donc  m’apdrendre 
tel  malheur  vous  comprez  faire  î 

FORLIS.  a 

Rien. 

paix  chez  vous  , Versac  ; sous  son  lien 

, VOUS  savez  > m-y  tient  captir. 

VERSAC. 

Sans  doute  : 

Mais  il  est  d’autres  coups  que  l’amitié  ^ 

Ne  ppurrots-je  , Forlii  , conno.tre  quels  papiers 
pénard  vous  a sauve  des  Rammes  . 


Volontiers» 


( Il  les  examine.  ) 

• point  regardé...  voyons...^  le  b 

de  bons  effets  d’une  assez  forte 
V E R S A c. 

Lin  vol , entre'  nous  , que 
lient  restituer  a ces  L- 


vos  sQins- obligeant 

honnêtes  gens. 

F O R E 1 S. 

Mais  cecb.vaut  bien  mieux  1 

' ^ V E R S A C. 

Vos  titres  de  noblesse  î 

• F O R E I S. 

rt,  1 C’est  un  écrit  qu’il  faut  que  je  rous  laisse 
Eh  .^non.  E e -^5  au  fond  soient  innoccns  , 

rfon  vous  compromettre. 


Cherchez  donc  bien.  ^ 

F O R L I S; 

^ j'en  ai  fu  faire.’'' ^ retontn^  , j>ig„„rt 

■V  E R S A C. 

Ah  î Dieu  î 

; VERSA  C. 

En  cherchant....  ensemble  : 

, E O R L r S. 

j'«  V,  1.  lii . 

. ■ V E R s A c. 

Ah  f vous  êtes  perdu  î 

F O R L I S. 

Mais  me  voilà  o-uérl  .^'‘"‘ïnie'mde  ; 

uic  loiia  guéri  de  mon  incertitude 

. VER  S AC. 

cache-t-il  un  mystère 

F O R L I S. 

J'e  puis  à présent  cesser  de  vous  la  taire 

V E R s A c. 

te  voici. 

F O R E I S. 


Sachez..., 


I-es  mêmes , madame  V E R S A C j 
Madame  V E R S A C, 


filto, 


1 O ü s accourons  , je  suis  toute  saisie  > 

^ VE  RS  AC. 

Comment  ? 

Madame  V E R S A C. 

Qu’allons-nous  faire  ? 

V E R S A C. 

Ce  grand  effroi  ! I»plique2  , je  vous  prie  J 

Madame  V E R S A C. 

Monsieur  j qu’allons-nous  devenir  > 

V E R S A C. 

Allons  , des  cris  encor  à n’en  jamais  finir  ! 

. . I E T O , d Versac. 

nTdan!  ’ ““  d’alarmes  ’ 

Marcher  vers  votre  hôtel.-  ces  flots  de  fS 
Se  gross^senc  encore  en  roulant  vers  ces  lieux;  ' 

( à torils,  ) 

Fuycï  y monsieur. 

Madame  V E R S A C. 

Je  tremble  , ah I Dieu! 

F O R L I S. 

C’est  moi , ce  n’est  que  moi  qu’on  cbSeYcrm!/”®  ’ 
Pour  vous  moins  exposer  je  cours  au-devïî  d’eSt.  ' 


VERS  AC. 

ïr:rLr,n;r.7-™-„ 

forlis. 

1 • ’^t<,nP«Uf=‘  ai-ie  à craindre  un  danger  l 

?“  ''•Tÿun'cœur  tranquille  Affronter  sa  présence. 
Lauraine - pour  le  clinre  et  non  pour  IWcence. 

V E R S A C. 

Du  moins  en  quelqu’endroit  que  vous  tourniez  vos  pas  i 
y^rravez  qu’un  ami  ne  vous  quutera  pas. 

Madame  V R R ^ ^ 

Courir  veis  la  Tvonrement  raccuser 

^ , cet  amt  ‘^^^^rd’excuser  , 

Eaffiàmetu  main"  vouloir  cWns  leur  vengeance ,, 

De  cette  liaison  punir  sur  lui  oi  ense. 

F O R L I S. 

»f  • re  trait  là  sans  cloute  est  le  dernier  ! 

^étou"  -seul  affront 

Eh  quoi  / cet  homme  vil  qu  ic  , ^ 

- rthSr 

EuitmoramïTfrrndDi^^^ 


ScENE  Ville 
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■»  ' I „ .1  , . IJ'M  m 

SCENE  VIII. 

Les  mêmes  ,NOMOPHAGE. 

FI  LT  O,  ^ part fPapp^rcevanu 

(^’UE  \'oiS“je  ? NomopEage  | 

VE  RS  AC. 

Quoi  l est  Eommê  ^ cette  heure  ! 

F O R L I S. 

Est-ce  un  nouvel  outrage  i 
" FÎLTO,ai7Ærf. 

Que  veut-il  ? 

NOMOPHAGE. 

Mon  abord  vous  surprend  , je  le  voi  ! 

F O R L I S. 

Que  voulez-vous  <,  monsieur  J 

NOMOPHAGE. 

Vous  sauver. 

F O R L T S. 

Qui  > vous  î. 4.  moi  I 
NOMOPHAGE. 

Moi-même  et  ce  n’est  plus  qu’à  force  de  services  , 

Que  je  veux  désormais  punir  vos  injustices. 

F O R L I S. 

Reprenez  vos  secours  , monsieur  ; tour  à,  l’honneur  , 

J’ai  brigué  votre  haine  et  non  votre  faveur. 

NOMOPHAGE. 

Ecoutez-moi  ^ par  grâce  , après  vous  serez  maitré 
P’accepter  ce  service  ou  de  le  méconnoîcre. 

Ecoutez. 

V E R S A C, 

Ecoutoï^s  9 Forlis*  / 

H 


NO  M O P H h G E. 

. ^ On  vous  pciirsuir. 

î_^  peupla-^  je  l’ignore  , équirable  ou  &éduit;* 

F O R t I S. 

Sediût  : , c’est  le  niot, 

N O M O P H A G E.  ^ 

Demande  votre  tête, 
îe  n’aî  pu  qu’un  moment  conjurer  la  tempête. 

Le  ci'oiriei'-vîous , moi-rnême  en  butte  à sa  fureur  ÿ 
J’ai  faiiH  payer  cher  une  honorable  erreur.  ' 

De  quelques  mors  sur  vous  où  pari  oit  mon  estime  ^ 
De  notre  connoissance  on  m’osa  faire  un  crime’. 

Ce  peuple  à des  soupçons  se  iaissaut  emporter  ^ 
iM’accüsa  ci’nn  iaonneur  que  je  veux  mériter  , 

Nous  cnit  liés  ensemble  y et  la  même  justice 
Oui  me  fit  votre  atnî , me  fit  votre  complice. 

^ . -1  •»  9. 


( 59  ) 

Et  le  seul  où  fe  puis  fonder  qneîqii’espersifFce. 

BENARD,  accourant  du  fond  du  thcaîre» 

Hâtez  -vous  , le  tems  presse , ec  îs  peuple  t 

î^encends  déjà  les' cris. 

NOMOPHAGE. 

Oublions  nos  débats... 

Oublie*  un  moment  que  vous  ne  m’aimes  pas. 

De  ce  public  amour  que  la  faveur  me  donne 
Entourons  bien  vos  jours  , couvrons  votre  personne# 

Je  vous  suis;  ma  présence  esc  votre  bouclier: 

Nous  montrer  tous  les  deii^c , c’est  vous  justifier  î 
Tour  ce  peuple  envers  moi  plein  de  reconnoissance^ 
Dans  notre  liaison  vâ  voir  votre  innocence. 

Sans  regarder  la  main  , acceptez  le  secours. 

Faites-vous  mon  ami , pour  conserver  vos  jours. 

Je  bornerai  , monsieur  > la  grâce  que  j’envie 
A ce  qu’il  faut  de  tems  pour  sauver  votre  vie. 

F I L T O , ù part. 

Quel  changement  l à ciel  î Est-ce  une  illusion  ï’ 

Ou  d’un  génie  affreux  l’horrible  invention  > 

VERSAC,  à Namophage^ 

Monsieur  » votre  démarche  esc  généreuse  et  î:^lle  f 
(àForlls,) 

Allons  , siiivons  monsieur , ne  soyez  point  rebelles, 
FORLIS. 

* ^ • Je  refuse , monsieur. 

y E R S A C. 

Forlis,  voïis  résiste*  t 
NO  MOFHAGE. 

Mais  vous  êtes  pèrdu . monsieur  ,>■  si... 

F OR  LIS. 

Permette*  ; 

Ce  peuvoir  sur  le  peuple,  et  qui  n’est  qu’une  injwrt 
Faite  à *'»igniré  , si  sa  Source  étoir  pure  , 

Je  Peusse  reconnu  , je  l’eusse  révéré  ; 

Acceptant  vos  secours  , je  m’en  fusse  honoré. 

« Tout  un  peuple  envers  vous  plein  de  recorîiîïiîs^ce  , 
39  Dans  notre  liaison  verra  mon  innocence  I 


<<5o), 

I)  Votre  présence  en^în  sera  mon  boucîtér  , 

3)  Ernous  montrer  unis  , c*est  me  justifier  In 
A merveilie  , monsieur  / pour  qu*on  vous  puisse  croire  f 
lî  faut  une  autre  fois  montrer  plus  de  mémoire. 

Vous  avez  oublié,  bien  mal  adroitement. 

Ce  grand  courroux  du  peuple  et  son"^  ressentiment , 
Quand  trompé  , dites~yous  , sur  notre  intelligence  , 

Il  cou  oit  chez  voiis-méme  en  demander  vengeance , 
Pour  Eiionneur  de  mon  être  et  de  Ehamanité  , 
de  couvre  vos  secrets  de  leur  obscurité. 

Tout  pouvoir  m’est  suspect,  s’il  n’est  pas  légitime. 

On  m’appelle  , et  je  cours  présenter  la  victime. 

Restez. 

N O MOP  H A GE. 

Monsieur... 

F O R L I S , avec  force. 

Restez...  vous  tous  ♦ veillez  sur  lui. 
Sauvez-moi^  cher  Versac  , l’affront  d’un  tel  appui. 

N O M O P H A G E.  ' 

Kom  , je  veux  vous  prouver... 

F O R L I S , plus  de  force. 

Restez,  .je  vous  l’ordonne. 
NOMOPHAGE. 


Monsieur^. 


F O R L I S. 


Restez , vous  dis-je , ou  bien  je  vous  soupçonne. 


V E R » A C. 


Je  vous  suivrai  donc  seul. 

F O R L I S , appelant. 

Picard  , Dumont , Lafleur , 
Ve|iez  tous  , accourez.  { les  trois  laquais  paraissent,  ) 
VERSAC. 

Pourquoi  cette  clameur  i 
- F O R L I S , aux  laquais. 

J’éprouvai  votre  zèle  et  veux  le  reconnoitre. 

( Il  leur  distribue  su  bourse,  ) ^ 

Tenez  , mes  bons  amis...  Vous  aimez  votre  maîtroii 


(Ils^éehappe,') 


Fin  du  quatrièmâ  Acte* 


s C E N E I X. 

Les  mêmes  , excepté  F (>  R L I S, 

V E R S A C , /e  rappelant, 

ORLIS  !...  cris  surperilus*^ 
Forlis  1 ah  î c’en  esc  fait  ! nous  ne  le  verrons  plus  î 
. ( Il  SC  retire  par  le  côté  opposé,  ) 

Madame  V E R S A C. 

'^à  Nomophage, 

Que  va-t-il  devenir  !...  Monsieur , je  ne  puis  croire 
Ce  qu’il  pense  de  vous  !...  L’âme  est-elle  assez  noire 
l-*our... 

NOMOPHAGE. 

Le  malheur  , sans  doute  , à se5  yeux  reproduit 
rêves  d’un  complot  qui  toujours  le  poursuit. 
Madanfe  VERSA  C. 

malheur  rend  injuste  ! oui;...  venez...  Ah!  je  tremhlef 
cabinet  voisin  suivons  des  yeux  ensemble 
Les  mouvemens  du  peuple  et  cet  infortuné 
Donc  pour  toute  autre  fia  le  grand  cæur  écoic  lîé  ! 

( A Film . ) 

Vous , monsieur , au-dehors  informez-vous , de  grâce  1 
|e  brûle  de  savoir  , et  crains  ce  qui  s’y  passe. 


SCENE  IL 

iBadame  de  VERS  AC  , NÔMOPHAGB^ 
V E R S A C. 


TE  f pardonner  mon  injuste  courroux, 
plaignes  les  maux  où  mon  âme  est  en  proîei. 


SCÈNE  PRE  M I È R E, 

NOMOPHAGE,  seuL 

\7 

^ OYEZ-MOI  ce  Filto  ! toute  une  heure  mortelle  '' 
San«:  rentrer  ! que  fâir-ii  i quoi  ! pus  une  nouvelle  t 
i rois  laquais  sont  partis  , rien  n’arrive...  tourment  t 
Ce  ForJis  a pense'  m’imposer  un  moment  î 
C’est  la  première  fois  , depuis  que  je  conspire  ^ 

Qu’ün  ijoinmc  a sur  mes  sens  su  ;.u*endre  cet 
Eiho  i’a  bien  ! Quel  est  donc  ce 
Oui  sait  trouver  mon  âme  à travers  ses  replis 
J'ai  cru  qu’il  me  suivroit  : c’etoir  le  coup  de.  maître  î.,,^ 
{Il  regarde.) 

Personne...  Ce  Fiîro  nè  seroît-ü  qu’un  traître  ? 

Non  : d’ailleurs  , que  sait-il  ? presque  rien  > dieu  mercîl 
{Il  écoute.)  I 

On  se  querelle  encor  !...  j’al  brouillé  tour  ici!... 
Ensorcelé  Filto  , reviendras-tu  ?...  Personne. 

C^ue  faire  ? m’échapper  ? déjà  l’on  mé  soupçonne  : 

Fuir  , c’est  tout  confirmer  , c’esr  me  perdre  î O Forlis  î 
îvfoi , j’ai  voulu  vous  prendre  , et  vous , vous  m’avea  pris  I 
Tenons  ferme  au  surplus  , le  dénoûment  approche  j 
Qu’ai-je  à craindre  ? sous  moi  j’ai  des  gens  sans  reproche  ^ 
Sûr»;  nml  écrit  qui  prouve...  Ah  ! voici  nos  époux. 


jvi.  ec 


Mi 


, AD AME 
Plaignez  , 


Atî  jotir  c!e  la  douleur,  comme  au  jour  de  la  joie  5 
truand  l’amitié  gémit  > dé  soi-méme  vainqueur , 
Garde-t-on  Téquilibre  et  de  l’âme  èt  du  cœur  ? 

3e  vais,  je  cours  par-tout  , ainsi  qu’une  ombre  errantej 
J’appelle  en  vain  Forlis , d’une  voix  gémissante  ! 

Tout  se  tait  sur  son  sort  ; et  ce  silence  affreux: 
iReéoulbîe  la  terreur,  de  ce  jour  douloureux  / 

Ah  i dieu  !..  dieu  ! que  je  crains  !..  voyons,  sonnez  encarej 
Quells  secrets  m’apprendra  le  tems  que  je  dévore  ? 

Madame  VERSAC,  au  laquais  qu^elh  a sonnée 
Aucun  n’est  revenu  ? 

JLE  DOMESTIQUE. 

Non  , aucun  jusqu’ici^ 

Madame  V E R S A C.  • ^ 

1-5  quartier,  ? 

X.  E DOMESTIQUE; 

Est  tranquille  , à présent , died  merci* 
( Le  domestique  sort,  ) 

V E R S A C. 

C’est  bon...  tranquille  ! et  moi  , -quand  pourrais-je  enfin 
Terre  / , 

Le  quartier  est  tranquille  ! Ah  ! ce  calme  , peut-être  ^ 
D’un  orage  nouveau  n’esr  qu’un  avant-coureur. 

Madame  V E R S A C. 

Ecoutons  ! ' 

VERSA  C. 

On  accourt  !...  O moment  de  terreur  ! ' 


SCENE  III. 

Les  mimes,  FiLTO,  UN  DOMESTIQUÉ. 
LE  DOMESTIQUE  , accourant  avec  des  cris  ds  /oic. 


sauve 


F I L IA  a , . 

Forlîs. 

V E R S A C. 

Forlis  ? ' ^ 

F I L T O. 

Madame  V E R S A C. 

O bonheur  ! 

NOMOPHAGE,  à part. 

O revers  ! 

V E R S^A  C. 

O justice  suprême  / 

Vous  î’avea  défendu  !...  Dieu  ! laissei-moi  courir 
L’embrasser  le  premier  , et  de  joie^en  mourir  î 

F I L T O. 

L’embrasser  le  premier!...  ah  ! le  peuple  a d’avanctf- ^ 
Par  mille  embrassemens  payé  son  innocence  / 

V E R S A C. 

Le  peuple  ! ô ciel  ! Forlis  ? ' 

F I L T O. 

J1  en  est  adoré  î 

L’innocent  pour  ce  peuple  est  un  objet  sacré  î 

V E R S A C. 

Fe  veux  voir. ... 

F IL  T O. 

Oh  î monsieur  , laissez-Ie  sans  contraint^' 
S’entourer  de  ce  peuple  et  de  sa  douce  étreinte. 
Respectez  ces  transports  d’ivresse  et  de  faveur  : 

Ce  tncment  appartient  au  peuple  son  sauveur  , 

Qui  de  joie  en  ses  bras  donne  et  reçoit  des  larmes  : . 
C’est  l’heure  où  de  la  gloire  il  goûte  tous  les  charmes^ 
Plus  douce  encor  pour  vous  par  ce  nouveau  succès  ^ 
L’heure  de  l’amitié  va  la  suivre  de  près. 

V E R S A G 

Quel  prodige  inoui  l’a  sauvé  de  la  rage...7  ^ 

F I L T O. 

Un  prodige 'Chez  lui  de  grandeur  ^ de  courage  ; 


^ : . (és j 

Chez  le  peuple  un  prodige  à jamais  flpéte  | 

De  justice  , d’egards  , de  sensibilité  ! 

Tout  ce  qu’on  vit  jamais  dé  noble  et  d’equitablé 
Tout  ce  qui  fut  jamais  et  grand  et  respectable  , 

A paru  dans  une  heure  entre  le  peuplé  et  lui  ; 

Ils  ont  lutté,  tous  deux  de  vertus  aujourd’hui. 

L un  étoit  digne  enfin  d’être  sauvé  par  l’autre.'  ' 

N O M O P H À G E , d part, 
te  peuple  esti  soii  iftaveur  / ...  Eh  î quel  sera  le  nôtre  j 
F I L T O. 

Je  coufois  sur  votre  ordre  ; à peiné  descendu  , 

Je  trouve  én  bas  Forlis  par  le  peuple  attendu  , 
Recueillant  ses  moyens  et  son  âme  en  silence. 

Un  bruit  s’élève  alors  : soudain  Forlis  s’élance 
^eul  ; quand  dé  nouveaux  cris  par  mille  voix  poussés  J 
Font  retentir  ces  mots  , mille  fois  prononcés  ; 

G est.  fui  I c’est  lui  ! « C’est  moi  ^ mol  î voué 

m allez  entendre  : -,  « 

» Qrôÿens  , onm’éccuse  , et  vùuà  m’allez  défendre. 

3*  Je  viens  vous  dénoncer  le  plus  affreux  complot  î 
J Citoyens  , écoutez  ».  Tout  sé  tait  à ce  mot. 

ÏI  reprend  t « peuple  juste  , et  d’un  crime  incapable  ; 

L innocent  sous  vos  yeux  s’aVance  ^ ou  le  coupable 
•»  Voyez  de  l’innocent  sous  vos  coups  étendu  , 

» Sur  vous  , sur  vos  enfâns^  tout  le  sang  répandu  ! 
fi>  Tremblez  en  frappant  l’âùtre  | assassins  , sacrilèges  , 

» Vous  violez  les  lois  dans  leurs  saints  privilèges  ! 

» Nul  des  deux  n’est  à vous  : sur  eux  quels  sont  vos  droits  I 
n L un  et  l’autre  à cette  heure  appartiennent  aux  lois  », 

Il  dit  5 on  le  regarde  , on  balance  , on  s’étonne  , 

Un  grouppe  d’assassins  fond  vers  lui , l’environne  , 

Les  poignards  sont  lèves  , les  coups  près  de  tomber  % 

yotré  ami.;,  * 

VERSA  e. 

Juste  ciel  î FpHis  va  succomber  ? 

Kon  Vil  en  saisît  deux  , et  terrible' il  s’écrie  ; 

f’arrête'  a'unom  des  lois  , au  nom  de  la  patrie  V 
# Ces  traîtres  dont  l’aspect  déshonore  à la  fois 
J»  La  dignité  du  peuple  et  lecielV  et  les  lois  ». 

^es  assa5§ms  troublés  tout  le  reste  frissonne  , 


Se  caclie  dans  la  fouïè  et  fuit  ce  dieu  quî  tonifâlr 
î)e'jà  six  scélérats  par  le  peuple  énchaînés  , 

X)ans  la  nuit  des  cachots  vont  être  encor  traînes  t 
Forîis  au  tribunal  veut  qu’on  les  lui  confronte  ; 

Il  marche  , il  entre.  « Au  peuple , à vous  Forlis  doit  compté^ 
» Magistrats  , je  vous  somme  en  vertu  de  la  loi  i 
» De  lire  hautement  vos  charges  contre  moi. 

» Peuple  , en  vous  l’innocent  a trouvé  son  refuge^ 

» L’accusé  reparoît:  redevenez  son  juge  ».• 

Un  acte  pour  réponse  à sa  vue  est  produit  ' 

((  Oui  , je  le  reconnois  ^ dit  il , lisez  ; » on  lit* 

Une  liste  de  noms  que  cet  acte  rassemble  , 

Laisse  voir  un  complot  et  les  preuves  ensemble  ÿ 
Et  montre  à tous  les  yeux  que  de  ses  revenus  > 

Forlis  paie  en  secret  cent  cinquante  inconnus.^ 

Qui  sont-ils  ? pour  quel  but  ? et  pourquoi  le  mystère 
Forlis  toujours  fidèle  à son  grand  caractère  « 

Offre  des  mêmes  noms  un  écrit  reyém , 

Qui  , le  lavant  du  crime , atteste  sa  vertu. 

On  va  lire...  un  cri  part  : « laissez  ^ laissez  ces  preuves 
» Voici  d’autres  garans  , voici  d’autres  épreuves: 

» Traîtres  qui  l’accusez  , nous  vOicil  » C’étoit  ceux 
Dont  les  noms  sont  inscrits  dans  ces  actes  douteux  ^ 

Et  qui  , ravis  au  crime  ainsi  qu’à  la  misère  ^ 

Venoicnr  tous  proclamer  et  défendre  leur  père. 

« Oui , François  , crioient-ils' , vous  lui  devez  nos  braz« 
»>  Nous  n’étions  plus  sans  lui  que  des  enfans  ingrats  ^ 
fi  Qui  le  fer  à la  main  , menaçant  vos  murailles  , 
fi  Accouroient  de  la  France  entr’oi^rir  les  entrailles* 

» Des  devoirs  , d^s'  vertus  , par  son  généreux  soiii 
» n nous  fit  une  tâche , et  bientôt  un  besoin. 

» Pour  conserver  nos  ccëurs  , ï\os  bras  à la  patrie 
» Ses  trésors  vertueux  payoient  notre  industrie. 

I»  Oseriez-vous  punir  ce  saint  emploi  des  biens 
fi  Qui  de  vos  ennemis  vous  fait  des  cheyenj  % 

Le  peintre  , l’orateur  n’ont  qu’un  art  infidèle 
Pour  rendre  ce  tableau  d’ivresse  ûniversillé. 

C’est  d’abord  un’  muet  et  long  étonnement  : 

Pt'îs  des  cris  d’alégressé  et  d’attendrissement. 

Ses  ennemis  sont  morts  ; son  jour  enfin  commence  % 

Et  l’accusé  plus  grand  qu’entoure  un  peuple  iaunsni®  ^ 
De  respect  ec  de  joie  , et  d’amour  enivré  , 
lUtok  être  un  vainqueur  du  triomphe  honoré  I 


VE  RS  AG. 

-A  ' ■ ' 

woüs  soulevés  le  poids  qui  peioîc  sur  mon  ime^ 
Madame  V E R S A C. 

J'emendf  Forlis  , je  crois, 

F I L T O. 

Cest  lui  même , madarnet 


iLes  mêmes  , F O R L I S ^ Vintendant  entre  avee  lùU 


y E R s A G J se  jetant  dans  ses  bras. 


O RII  s î 

U"  Q M O P H A G E sur  h bord  du  thédtrei 
jQuel  embarras  ! 
y E R S A C. 

Forlii  ) est«ce  bien  vous  jl 
F O R L I S. 

Man  ami  !..  ce  moment  est  encor  le  plu|  doux  î 
le  riens  de  remporter  une  grande  victoire  ! 

Mais  je  n-eus  de  bonheur  que  relui  de  la  gloire  : 

Et  je  sens  dans  vos  bras  , donc  Forlis  est  lié  , 

^ue  la  gloire  n’est  rien  auprès  de  l’amitié 

( Appercevant  Nomophage.  ) 

Quel  homme  vois-je  9 6 ciel  I / 

NOMOPHAGE,  (àpart,  ) 

Soatenons  mon  audace 
FORLIS9  Namopkage. 

Osez-vOus  bien  encor  me  regarder  en  face  î 
N O M O P H A G 

pourquoi  non  t 

Madame  V E R S A C,  { à Forlis.} 
iQuel  discoura  h 


4 


\ I 
roRtifi. 

, Voilà  mon  assaisin  t 

ïi  SC  dît  mon  amî  pour  me  percer  le  sein  ! 

. jous  ce  manteau  sacré  de  ses  regards  perfide» 

U venoit  diriger  le  fer  des  homicidés  ! ' 

Il  commanda  ma  mort  ; et  pour  mieux  l’assurer 
^ui  meme  il  me  vouloii:  porter  à dévorer  1 

V E R S A C. 

O scélérat  I 

^ J-  ^ T O ( Bas  a Nomopkage,  y 
Fuyez  , fuyez. 

N O M O P H A G E , ( i Filtq.  \ 

Moi  ! que  je  fuie  î 

V . . C ^ Forlis,  y 

se  ne  suis  point  Filto....  monsieur  , la  calomnie..*; 

forlis. 

Vos  aidais  ont  parlé.  Les  yeux  spnt  dessillés. 

Le  peuple  est  la  , monsieur  3 il  vous  çonnoîc  : tremblé^  | 

nomophage. 

Pensez-vous^  que  ce  peuple  envers  vous  si  facile  . 
N’ouyre  qu’à  vos  accens  une  oreille  docile  ? ^ 

Il  est  la  , dites-vous  ? j’y  vole  , il  m’entendra  : 

Si  son  courroux  me  cherche  , un  mot  le  contiendra  5 
Mais  ma  présomption  dût-elle  être  punie  , * 

Je  ne  compose  point  pour  racheter  ma  rie  : 

Je  brave  tout  mon  sort  y et  sais  envisager 
1.6  prix  d’une  action  bien  moins  que  son  danger. 

A côté  du  succès  je  mesure  la  chûte; 

Et  certain  de  tomber  , je  marche  et  j’exécute. 

Adieu  , monsieur  Forlis.  Vous  pouvez  l’emporter  | 

3V^s  j’étois  avec  vous  digne  au  moins  de  lutter  / 

{Il  sort,  y 


■'I 
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SCENE  V, 

Les  mêmes  ^ ( excepté  Nomophage,  ) 

yERSAC>  (d  l^inteT^dunt.  ) 


.ONSlEURt  suivez  jcet  homme  , et  venez  nous  redira 
Si  sur  le  peuplé  encor  sa  voix  a quelqu’empire. 

, ( Vintendant  sort»  J 

F O R L ï S. 

tlaignons  de  ses  talens  .le  déplorable  emploi  ! 

FI  LT  O,  (à  part.) 

O malheureux  Filto  ^ quebexemple  pour  toi  t 
Madame  V E R S A C. 

Afi  ! Dieu  î que  je  tougis , Forlis  de  ma  conduite  t 
Cher  Çoflis  I les  pervers  ! comme  ils  m’avoient  séduîtef 
Aussi  de  ce  moment , oui  , j’abhorre  à jamais 
La  nouvelle  réforme  autant  que  je  i’aimois  I 

FORLIS. 

Non  , fuyez  cet  excès  : aimez-la  j mais  pour  elles 
Des  crimes  d’un  brigand  ne  faites  point  querelle 
Aù  peuple  généreux  fait  pour  les  détester. 

Le  factieux  l’outrage  , il  ne  peut  le  gâter. 

Eh  bien  ? ( àVintendant  qui  revient,  ) 


SCENE  DERNIERE. 

' , Usmêmes,  L’INTENDANT. 
L’INTENDANT. 

I)e  l’intrigant  le  règne  enfin  expire. 

A séduire  le  peuple  en  vain  sa  bouche  aspire.’ 

Le  peuple  inexorable  alors  qu’il  est  trompé 
A rie»  ' 


A couvert  de  ses  cris  son  langage  usurpé, 
yingt  bms  l’ont  enchaîné  comme  il  parloit 


1 


encore  j 


iNe  veut  point  de  ses  mains  souill 
ïlt  laissant  à la  loi  le  soin  de  sa 
te  traîne  à la  prison  où  l’attend 


puretf 


<70^ 

Mais  d’un  sang  criminel , de  ce  sang  qu’il  Alior»  « 

peuple  , déposant  son  glaive  redouté,  ^ 


prison  ou  1 attend  son  complice^l^ 
Madame  VERSAC,  à Filto.  \ 
festin  trop  mérité  ces  éclats  scandaleux 
I>e  notre  liaison  ont  rompu  tous  les  nœuds  , 

Monsieur  ; votre  présence  à Forlis  si  funeste  2 
lye  peut  plus  désormais.:,.,  " 

F O R LIS. 

- Souffre*z  que  in<ii|sîeuf?  rest^^ 
FI  LT  O. 

Ah  ! monsieur  y croyez  bien.... 

forlis. 

ç ^ Oui  , soyez  rassuré  1^ 

le  sais  tout  * «es  méchans  vous  avoient  égaré , 

^ui , contre  votre  arrêt , madame  , je  réclame  4 
Monsieur  est  notre  ami. 

F IL  T O. 

Ciel  ! 

FORLIS, 

, . l’ai  lu  d^ns  votre  âm(?i 

Elle  est  droite,’ 

F I L T O. 

Àh  ! sur  moi  , je  nose  ramenefi 
^es  regards  que  vert  vous  je  viens  de  détourner. 

FORLIS. 

Vous  avez  dû  rougfr  quand  vous  étiez  coupable 
Le  repentir  , monsieur  , fait  de  vous  mon  semblablâ 
Donnez-moi  votre  main.  -n.,  ^ 

FI  LT  O. 

Sous  le  crime  abattu  , 
îe  puis  près  de  vous  seul  renaître  à la  vertu# 

FORLIS. 

Vous  la  sentez  déjà. 

F I L T O. 

Votre  voix  consolant#^ 


*aswre  et  Raffermit  mon  âme  chancelamei 
Au  sentier  des  vertus  , j’ai  besoin  d’un  soutien^ 
h réponds  oe  mon  cœur  , si  vous  êtes  le  sietf. 

Me  terme  presqu’auner  sa  re'volution  î 

VERS  AC. 

Ce  diable  d’hpntoe  en  soi  je  ne  sais  quoi  renferme  s 
Km  » SI  je  m oubhois , si  je  n’e'tois  pas  ferme  » * 

„ FORLIsI 

ffous  l’atmereav 

VE  RS  AC 

Moi? 

FOR  LIS. 

Vous.  AJ’adoratioi^ 

V E R S A C. 

K je  vous  e'coutois  , votre  voix  dangereutt..^: 

vZ  f^taerezr  » 

VE  R S À C. 

A c-  ^**  * *’°'’ » vous  me  flattez  , Forlis  " 

^espère  bien  , madame,  et  vous  l’avez  promis^ 
îi  unir  ma  fille  enfin....  ^ * 

Madame  V E R S A C, 

^ Qu’à  Forlis, 

VERS  AC.  . 

Jadame,  vous  vantez  l’êclat  de  la®ricw|  ®®“** 
foüs  n en  parlerons  plus , n’est-ce  pas  > 

Madame  V E R S A C. 

î vous  nous  laissez  là  tous  vos  titres  d^oSew^*^”'' 
VER  S AC. 


Madame  VER  S A C, 


♦ Fhommage  d’une  an 
et  vous  l’aves  guérie, 


Mon  cœut  'n’entroit  pour  rien  dans  cette  îikision  • 
lÜn  faux  amour  de  gloire,  un  grain  d’ambition 
M’avoit  seul  égarée  ; à ma  raison  première 
Je  vous  dois  mon  retour;  je  Vous  dois  la  lumière 
fiPar  qui  mes  yeux  fermés  se  rouvrent  dans  ce  jouià 
Je  vais  à tous  les  miens  consacrer  ce  retour. 
ï)u  sang  et  de  l’hymen  suivre  la  loi  chérie  , ’ . 
C’est  mnsi  qu’une  femme  aime  et  sert  la  patrie  i 
J^uisque  dans  vos  leçons  vous  nous  montrez  si  bien 
le  leul  honnête  homme  est  le  rfsi  citoyen* 


F f I& 


/ 


